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CONTENANT 

LES 

DÉLIBÉRATIONS 

DE LA SOCIÉTÉ ROYALE 

D'AGRICU LTV RE 

De la Généralité de Paris 3 

AUBUREAU DE PARIS. 

Depuis le 12 Mars jufqu'au 
10 Septembre 1761. 

ET LES MÉMOIRES 

Publics par fort ordre pendant 

le même tems. 
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A PARIS, 

Chez la Veuve d'Houry, Impr. Lib. rue S. Severin, 

près la îue Saint Jacqaes. 
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AVIS DU LIBRAIRE. 




N trouvera dans 
'Arrêt d'EtablijfJe 


y 


glemens SC tous les autres arran- 

Â 

gemens de la Société Royale d'A- 
griculture de la Généralité de Paris, 


Délibér 
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tems - là : 


Marsjufquau 10 S 
; SC les Mémoires Jl 
ir fort ordre , pena 


SçAVOIR, 

Questions générales fur 

r Agriculture. 

Observations fur l 9 Etabli f 

fement des Sociétés Royales 
d'Agriculture , dans les 
différentes Généralités du 
Royaume* 
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AVIS DU LIBRAIRE, 

Réflexions fur ces Sociétés. 

Essai fur les Labours. 

Moyen de préferver le Bled 

de la Cane. 

Mémoire fur le Ray-Grau 

SC le Red-Clowe. 

Mémoire fur les Semoirs. 

Pour la commodité des Cultiva- 
teurs > on vendra féparément chacun 
de ces Mémoires , fuivant le prix 
qui efi marqué dejjiis. 


DÉLIBÉRATIONS 


DELIBERATIONS 


DELA 


SOCIETE ROYALE 

D'AGRICULTURE 

DELA 

GENERALITE DE PARIS, 
AU BUREAU DE PARIS, 

Depuis le 12 Mars jufquau 
IQ Septembre jftfi. 



A PARIS, 

Chez la Veuve d'Houkïj Impr. Lib. rue S, Severifl, 

près la rue Saint Jacques. 
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DELIBERATIONS 

DELA 

S OCIËTE ROYALE 

UA G RICU LTU R E 

DELA 

GENERALITE' DE PARIS. 

BUREAU DE PARIS. 

. A R R E S T 

DU CONSEIL D'ETAT, 

DU RO Y, 

Qui ordonne l Emblijjement d'une 
Société à 3 Agriculture > dans la Gé- 
néralité de Paris. 

DU i çr . MARS 17 (Si. 

Z X TRA I T D E S REGISTRES DU CONSEIL D'ETAT 

E R o y étant informé 
que plulîeurs de fes Su- 
jets y zélés pour le bien 
? le portoient avec autiKt 
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d'empreffement que d'intelligen- 
ce à l'amélioration de 1' Agricultu- 
re dans fon Royaume 5 &c que dans 
la vue d'encourager, les Cultiva-* 
teurs par leur exemple , à défri- 
cher les terres incultes , à acqué- 
rir de nouveaux genres de cultu- 
res y à perfectionner les différentes 
méthodes de cultiver les terres ac- 
tuellement en valeur, ils fe feraient 
propofés d'établir , fous la protec- 
tion de Sa Majesté', des Sociétés 

d'Agriculture dont les Membres , 
éclairés par une pratique conftan- 
* te, fe communiqueraient leurs ob- 
fervations &C en donneraient con- 
noiffance au publics que nommé- 
ment un nombre de perfcnnes 
poffédant ou cultivant des terres 
dans la Généralité de Paris, dit 
tinguées dans leur état &C occu- 
pées d'augmenter la culture des 
terres , n'attendoient que la per- 
milïionde Sa Majeftépour fe for- 
mer en Société , &C travailler de 
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concert fur cet objet: Et Sa Ma- 
jesté' s'étant fait rendre compte 
du plan qui lui a étépropofé pour 
1 etabliffement de ladite Société , 
des occupations auxquelles elle 
doit fe livrer &C des perfonnes qui 
doivent la compofer. Vu l'avis du 
fieur Intendant de la Généralité 
de Paris , fur l'utilité & la conve- 
nance de cet etabliffement : Ouï 
le rapport du fleur Bertin Con- 
feiller ordinaire au ConfeilRoyal, 
Contrôleur Général des Finances: 
Sa Majesté étant en fon Con- 
feil , a ordonné ôc ordonne ce qui 
fuit: 

Article Premier. 

Il fera établi dans la Généralité 
de Paris 3 une Société qui fera fon 
unique occupation de FÀgricul- 
ture & de tout ce qui y a rapport, 
lans qu elle puifle prendre con- 
noiffance d'aucune autre matière} 

Anj 


elle fera compôfee de quatre Bu- 
reaux , dont le premier tiendra 
tes féances à Paris $ le fécond à 
Meaux , le troifienie à Beauvais, 
Se le quatrième à Sens. Voulant 
néanmoins Sa MAJESTÉ,quetous 
les Membres de ladite Société ne 
compofent qu'un feul Corps y &c 
ayent féance & voix délibérative 
dans chacun defdits quatre Bu- 
reaux , lorfqu ils te trouveront 
dans le lieu de leur établifTement- 
Le Bureau de Paris fera compote 
de vingt perfonnes > comprîtes 
dans la lifte annexée à la minute 
du prêtent Arrêt : chacun des trois 
autres Bureaux fera compofé de 
dix perfonnes, qui feront déft- 
&née$ 5 8t aura ledit lïeur Inten- 


dant & Commiflaire départi en 
la Généralité de Paris 3 léance ôt 
voix délibérative 5 comme Com- 
miffaire du Roi , dans toutes lef- 
dites affemblées* 


7 

Art. IL 

Les Affemblées ordinaires de 
chaque Bureau fe tiendront une 
fois par femaine , dans le lieu de 
la même Ville 8c au jour qu'il fe- 
ra convenu ; Pourront à cet effet 


Membr 


&C 


&C 


Membr 


bérations qu ils aviseront bon être. 

Art. III. 

Les Délibérations qui feront 
prifes par la Société fur le fait de 
T Agriculture , &C tous les mémoi- 
res qui y feront relatifs > feront 
adreifés au fieurContrôleur Géné- 
ral desFinance^ pour^fur le comp- 
te qui en fera par lui rendu à Sa 
Majesté , être par Elle pourvu 
ce qu'il appartiendra. Fait au 
Confeil d'État duRoi> S aMajes- 

A iiij 



TÉ y étant , tenu à Verfailles le 
premier Mars mil fept cent foi- 
Xaiite-un. Signé PHELYPEAUX. 

ENSUIT la Lifte des Perfonnes qui 
compofent la Société d'Agriculture 
de la Généralité de Paris. 

BUREAU DE PARIS. 

L'Abbé Lucas, Chanoine de 
» Notre-Dame. 

M. Fav're d'Aunoy, Procureur 
Général de la Congrégation de 
Sainte Geneviève. 

Dom BussoNj Grand Prieur de l'Ab- 
baye de S. Germain des PreZ. 

Dom Rousseau, Abbé Régulier de 
l'Abbaye du Pin , Ordre de Cîceau, 
6c Provi/eur du Collège de S. Ber* 
nard. 

M, le Prince £>£ TîNgry, 

M* le Comte de Guerchy. 

M. le Comte d'Hekouv ille* 

M. le Bailly de Fleur. y* 

M\ Roland de Challerange, 

Gotifeiller au Parlement. 
M. le Chevalier Turgot* 
P à&îs & tf Verne Y. 
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9 
M. le Baron b'OgUVY. 

M. le Marquis DE Turbiuy, 

M. l'Abbé Bertier , Abbé de Vézelay. 

M. d e Boisemûnt 3 Fermier Général. 

M* deGarsault. 

M. Leroy, Lieurenant des Chafïes 

à Verfailles. 

M* Na varre» 

M. Pépin. 

M. Palerne, Tréforier Général de 

Monfeigneur le Duc d'Orléans , 

Secrétaire perpétuel* 

Signé Phelypeaux. 



E DOUZE MA RS, MIL 
SEPTCENTSOIXA'NTE- 

UN, Messieurs les Membres de la 
Société Royale d'Agriculture de la Gé- 
néralité de Paris , fonffignés > s'étant ak- 
femblés chez M, de Sauvigny , Inten- 
dant de cette Généralité , qui a aflîfté 
à l'Afïemblée en qualité de Commif- 
faire du Roi 3 iHeur a été donné lefture 
de l'Arrêt du Confeil d'Etat du Roi ci- 
deflus, & de la lifte annexée audit Ar- 
rêt; après en avoir délibéré, ils ont ac- 
cepté la Commiflion dont Sa Majesté' 
veut bien les honorer, &t déclaré qu'ils 
feront de leur mieux pour lui donner. 
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dans cette occafîon , de nouvelles preu- 
ves de leur zélé pour fon Service & le 
bien de l'Etat, donc l'Agriculture eftla 
bafe; ils ont drefle après cela , le Règle- 
ment qui fuit. 


REGLE ME NT 

De la Société Royale et Agriculture 3 
de la Généralité de Paris. 

ARTICLE PREMIER. 

CEtte Société' fera fon unique oc- 
cupation de 1 Agriculture , de de 
tout ce qui y a rapport. Le but qu'elle 
fe propofera dans fes travaux, fera d'inf- 
truire principalement par fon exemple , 
fes Compatriotes, fur un objet auflî im- 
portant pour le bien de l'Etat ; d'exciter 
dans le Pays , le goût pour cet Art pré- 
cieux ; d'étudier par une pratique conf- 
tante, tout ce qui pourra contribuera 
le rendre floriffant; & de propofer les 
moyens qw'elle coira les plus propres à 
Pencourager, ainfi qu'à le faire profpé- 
rer: l'honneur fera la bafe d'un tel éta- 
bliffemenr, & l'amour de la Patrie, l'e 
fctil motif qui l'animera. 


II 
A a t. IL 

La Généralité de Paris étant d'une 
étendue confîderable , la Société fera 
partagée en quatre Bureaux : Sçavoir , 
îe premier à Paris, le fécond à Meaux , 
le troifîéme à Beauvais , & le quatrième 
à Sens. 

Art. III. 

Ces Bureaux correfpondront entr'eux; 
celui de Paris formera le Bureau Géné- 
ral &; le centre de la correfpondance, 




tous les Membres de la Société y auront 
féance &; voix délibérative, de même 
que dans les trois autres , quand ^ls s'y 
trouveront, puifqu'ils ne feront qu'un 
feul & même Corps. 

Art. IV. 

Cetre inftitution étant faite pour le 
bien générai de tous les Citoyens, il efb 
jufte de même néceflaire pour en aflurer 
la réuffite , qu'ils y concourent égale- 
ment, & que Ton choififfe entr'eux un 
certain nombre de ceux qui fe trouve- 
ront le plus en fituation de contribuer à 
fon fucchs : Dans cette vue, le Bureau 
de Paris fera compofé de vingt perfon- 
ries éclairées, zélées & diftinguées cha- 


cune dans leur état , qui auront la qua- 
lité de Membres , y compris un Secré- 
taire perpétuel, La Nobleffè y fera prin- 
cipalement invitée, de même que dans 
les Bureaux de Meaux , de Beaiîvais ôc 
de Sens, qui feront compofés chacun 
de dix personnes, pareillement en qua- 
lité de Membres , y compris un Secré- 
taire perpétuel. 

Art. V* 

Les Aflemblées ordinaires t de chaque 
Bureau , fe tiendront une fois par fe- 
maine , dans le lieu de la même Ville, 
&au jour qu'il fera convenu, &il y aura 
tous lîs ans plufieurs Aflemblées publi- 
ques qui feront indiquées , dans les- 
quelles on pourra diftribuer des Prix 
d'Agriculture, fi le Roi juge à propos 
d*en établir , ou que des Citoyens zélé& 
veuillent en donner. 

Art. VI. 

Les Membres de la Société Téfldeiis 
dans les Villes ci - deffus marquées , fe 
trouveront le plus exactement qu'il leur 
fera poffibJe , aux Aflemblées de leur 
Bureau , & ceux qui demeureront ail- 
leurs , s'y rendront le plus fouvent qu'ils 
pourront. Ils prendront des mefures pour 


r 
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que les Aflemblées ne manquent jamais 
aux jours marqués , de façon qu'il s'y 
trouve toujours au moins huit d'en- 
tr'eux , au Bureau de Paris , £z cinq 
dans chacun des trois autres Bureaux. 
Tous ces Membres donneront ou en- 
verront de temps en temps , des Mémoi- 
res fur telle partie de l'Agriculture qu'ils 
jugeront à propos* & fur les expérien- 
ces qu'ils auront faites. Chacun deux 
fera le maître de s'appliquer à la branche 
qu'il voudra , la liberté étant lame d'une 
pareille aflbciation. 

Art. VIL 

Les Citoyens des Provinces de la 
Généralité , feront incités d'envoyer 
auffi des Mémoires fur l'Agriculture > 
dans les Bureaux de la Société , pour 
contribuer à la mettre plutôt en état, 
de donner au Public des ouvrages fur 
cette matière intéreffànte. 

Art. VIII. 

Les places des Membres de c«;tte So- 
ciété qui cefTeront d'être domiciliés 
dans le Pays , deviendront vacantes de 
droit , & les Membres de chaque Bu- 
reau nommeront paréle&ion, à toutes 
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celles qui y vaqueront. Cette éle&ion 
fe fera par fcrutin à la pluralité des voix; 
dès qu'elle fera faite , le Secrétaire per- 
pétuel en informera les trois autres Bu- 
reaux. 

Art. IX. 

Indépendamment de ces Membres , il 
y aura dans la Société*, des Affbciés % 
qu'elle élira pareillement à la pluralité 
des voix, & donc le nombre ne fera pas 
fixé. Ils auront féance & voix délibe- 
rative dans tous les Bureaux. Ces Afla- 
ciés feront choifis non- feulement en 
France, parmi les Regnicoles, mais en- 
core dans les Pays étrangers. Ce feront 
les Membres du Bureau de Paris qui les 
'nommeront , & quand les autres, Bu- 
reaux défireront faire avoir à quelques 
perfonnes des places d'AfTociés, ils adref- 
feront leurs vœu à ce fujet au Bureau 
de Paris , qui en décidera à la pluralité 
des voix. L'Intendant de la Généralité 
aura féance & voix délibérative , com- 
me Commiflaire du Roi, dans routes 
les Aflemblées. 

Art. X. 

Cette Société correfpondra avec les 
autres Sociétés d'Agriculture des difie* 


rentes Généralités du Royaume* Les 
délibérations qu'elle prendra fur le fait 
de l'Agriculture , & tous les Mémoires 
qui y feront relatifs , feront adrefles au 
Contrôleur Général des Finances , pour 
en rendre compte au Roi , il y aura à la 
tête de chaque Bureau un Directeur qui 
fera remplacé en cas d'abfence , par le 
premier des Membres préfens , fuivant 
Tordre du Tableau qui fera drefle cha- 
que année pour cet effet. Ces Direc- 
teurs feront choifis dans les Membres 
du même Bureau feulement. On y nom- 
mera tous les ans par élection , de la 
manière qu'on va expliquer, ôc la même 
perfonne ne pourra être continuée deux 
années de fuite. 

Art. XI. 

Les Dire£beurs feront élus par feru- 
tin à la pluralité des voix , mais par les 
Membres du même Bureau feulement , 
qui notifiera cette éle&ion aux trois au- 
tres. Le Directeur du Bureau de Paris 
fera Dire&eur général de la Société. 

Art. XII. 

Les Secrétaires feront perpétuels ; 
quand leurs places deviendront vacan- 
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tts, chacun des Bureaux choifira & nom* 
mera le fien , féparément par éle£fcion, 
de la même façon que les Dire£teu,rs : 
on en fera patr enfuite aux autres Bu- 
reaux. 

Art. X 1 1 1. 

Chaque Bureau pourra dans les occa- 
sions > inviter à fes AfTemblées particu- 
lières les Citoyens dont il croira devoir 
prendre des avis ou des éclaircifïemens* 

Art. XIV, 

La Société de fes Bureaux, chacun en 
particulier, régleront cous les objets de 
leur police intérieure qui ne font pas 
prévus par lepréfent Règlement. Leurs 
vacances commenceront chaque année 
au quinze Septembre , & finiront au 
quinze Novembre fuivant. Il y aura* 
aufli de petites vacances pendant les 
Quinzaines de Pâques & de la Pente- 
côte, Chaque Bureau pourra néanmoins, 
pendant ces vacances , & dans les autres 
temps, s'aflemblcr extraordinaireroent, 
$*il le juge à propose 


% 


Le Règlement ci-deflus après avoi 

été 
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été lu plufieurs fois, &:- examiné dans 
l'Aflemblée a été arrêcé \ en conféquence, 
on eft demeuré d'accord qu'on le fui- 
vroit. 

Il a écé convenu que les AfTemblées 
de ce Bureau fe tiendroient déformais 
régulièrement , dans le heu qui a été 
choifî pour cet effet, tous les Jeudi de 
chaque femaine \ qu'elles commence- 
roient à cinq heures du foir, & finiroienc 
à fept heures 6c demie ,• de que , quand 
le Jeudi fe rencontreroit un jour deFête, 
le Bureau pourroit choifir un autre jour 
de la même femaine, pour s'affembler. 

On a procédé enfuite par ferutin , à 
la pluralité des voix , ainfi. qu'il eft mar- 
qué dans le Règlement ci-devanr men- 
tionné , à l'élection du Directeur Gé- 
néral de la Société, Se le choix' eft tom- 
bé fur M. le Comte de Guerchy , qui a 
accepté. 

On a tiré au fort les Numéros pour 
drelfer le Tableau de Meilleurs les Mem- 
bres, conformément au Règlement» 

LeN J . i. eft échu à M. l'Abbé Bertier. 

LeN J . 2. à M. le Bailli de Fleury. 

Le N^, 3, à M. de Botfemont, 

Le No. 4. à M. le Marquis deTurbilly. 

Le N\ 5. à M. Pépin. 

Le N u . 6. à M. le Baron d'Ogil vv. 

B 
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Le No. 7. à M. Favre d'Aunoy, 

LeN>. 8. àM. Roland de Challe- 
range. 

Le N°. 9. à M. le Prince de Tingry. 

Le N\ 10. à Dom RoufTeau, 

Le N . 1 1. à M. le Chevalier Turgot* 

Le No. 12. à M. de Garfault. 

Le N°. 13. à M. l'Abbé Lucas. 

Le No. T4. à Dom Buffbn. 

Le N°. 15. à M. le Roy. , 

Le N°. 16. à M. Navarre. 
- Le N°. 17. à M. le Comte d'Hérou- 

ville. 

Le N ». 1 8. à M. du Verney. 

On eft convenu que M. de Palerne, 
qui a accepté la place de Secrétaire per- 
pétuel de la Société , pour le Bureau de 
Paris, à laquelle Sa Majefté Ta nommé > 
aura trois regiftres,- qu'il fera reporter au 
net fur le premier les Délibérations, après 
les avoir d'abord écrites dans PAffemblée 
fur un plumitif 5 qu'il fera mettre fur le 
fécond les copies des lettres qu'on écrira ; 
& qu'il enrégiftrera fur le troifiéme , par 
dotes Se numéros, toutes les lettres, mé- 
moires , ou autres papiers qui feront en- 
voyés à la Société, & qu'elle jugera à 
propos de garder. 

On eft convenu auflî , qu'il fera fait 
part de la préfente Délibération aux au- 
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très Bureaux de la Société, à mefutc 
qu'ils feronc formés. 

La féance a été terminée par la le&ure 
d'un Mémoire de M. le Marquis de 
Turbilly, fur les Labours , de attendu les 
vacances de Pâques , on a remis la pre- 
mière Aflemblée du Bureau , au Jeudi 
deux Avril prochain. 

Arrêté le douze Mars , mil fept cent 
foixante ôt un. Signé. Guerchy > Mont- 
morenci-Luxembourg-Tingry , Favre 
d'Aunoy , le Bailli de Fleury , RoufTeau, 
le Chevalier Turgot , Garfault 5 Roland 
de Challerange , de Boifemont , Lucas , 
Pépin , le Roy , le Marquis de Turbilly, 
Bcrtier deSauvigny de Palerne Secrétaire 
perpétuel. 


Le deux Avril , mil fept foixante & Deuxième 
un, Meffieurs les Membres de la Société ^ tm 
ie font aflemblés. 

La féance a commencé par Péle£tion 
de M. Pottier, Intendant du Commerce, 
à la place de M. du Verney , qui n'a pu, 
à caufe de l'état de fa fanté , accepter la 
nomination qui avoit été faire de lui pat 
Sa Majefté, & cette élection a été faite 
pat ferutin , à la pluralité des voix. 

B ij 
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Etant néceflaire d'obtenir du Roi, la 

permifljon de choiiîr & de nommer des 
AfFociés , comme il eft porté dans le 
Règlement , il a été arrêté que M. de Pa- 
lerne écrira au nom de la Compagnie 
une lettre a M. le Contrôleur Général 
de? Finances , pour demander cette per- 
miflîon à Sa Majefté. 

Il a encore été arrêté qu'il fera nommé 
à la pluralité des voix par Mcffieurs les 
Membres dans 1rs divers Cantons de 
Parrondiflemenc de ce Bureau , des Cor- 
refpondans 3 dont le nombre ne fera pas 
fixé 7 &c qu'on leur donnera des lettres, 
fans cependant leur accorder le droit de 
ieance dans les Aflîmblées, où ils ne 
pourront entrer qu'autant qu'ils y feront 
particulièrement invités. 

M. le Commiflaire du Roi , a été prié 
d'écrire à MM. fes Subdélégués , pour 
indiquer à la Société ksperfonnes qu'ils 
croiront les plus propres à être Corref- 
pondans 3 &c Meflîeurs les Membres font 
convenus de faire chacun de leur côté^les 
mêmes informations , pour le metrreen 
état de propofer auili par eux-mêmes, 
ceux qu'ils jugeront les pins en fîtuation 
de remplir dans cette occafîon^ les vues 
de la Compagnie. 

Il a été encore convenu que M. de Pa- 


ierne enverroit, au nom de ce Bureau , 
à Meffieurs du Bureau de la Société à 
Meaux, copie de la, précédente délibé- 
ration 6c de celle-ci. 

Laféanceafini par la lecture & l'examen 
d'un Mémoire de M. le Marquis de Tur- 
billy y furies divers éclairciflemens donc 
le Bureau a befoin, pour le mettre au fait 
de l'état préfent de 1! Agriculture , dans 
chaque Canton de fon arrondifTcment. 
Arrêté le deux Avril > mil fept cent 
ibixante &: un. Signé le Bailli de Fi^eukv 
& PAtERN.E, Secrétaire prpétueU 


Délibéra- 
tion. 


Le neuf Avril , mil fept centfoixtinte Troifeme 

* i T^î ^ L U ^* *» 

& un , Meffieurs les Membres de la So- 
ciété fe font aiîèmblés. 

M. Pottier a accepté la Place de Mem- 
breàlaquelleil avoitété nommé par élec- 
tion dans laderniere féance. On a enfuite 
élu à la pluralité des voix , pour Corref* 
pondans de la Société, Dom Poirier, Cel- 
lerier de l'Abbaye de St. Denisen France,, 
Ordre de St. Benoît, Congrégation de 
St. Maur. M. d'Elu , ancien Prévôt de 
Lille, demeurant à Combes près Che- 
noife ; ôc M. Bcrcher , Laboureur à Da.m- 

mont, près MoiflcL 

Biîj 
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Il a été arrêté que M. le Secrétaire per- 
pétuel leur écriroit à chacun , ainfi qu'à 
tous ceux qui feront élus par la fuite 
'Correfpondans , une lettre au nom de 
la Société pour leur faire part de leur 
nomination. 

MM Je Marquis de Turbilly & de Pa- 
lerneont été priés de drefler un état des 
diflerentesEle&ionsde cette Généralité, 
qui formeront TarrondifTement de cha- 
cun des Bureaux de cette Société. 

La féance a été terminée par la lec- 
ture d'un Mémoire de M. Navarre fur 
l'état a£luel de l'Agriculture . dans le 
Canton de Villeneuve fous Dammartin* 

Arrêté le neuf Avril , mil fept cent 
foixante Se un. Signé le Bailli de Fleury^ 
Pottier Se Palerne Secrétaire perpétue/. 


Délibéra- 
tion 


Quatrième Le feize Avril , mil fept cent foixante 

& nn. , Meilleurs les Membres de la So- 
ciété fe font afTemblés. 

M. de Palcrne a donné lecture de la 
réponfe de M. Bertin, Contrôleur Gé- 
néral des Finances, en date du 14 de ce 
mois, qui marque, que le Roi autorife 
les Membres de la Société , à fe choifir 
des AfTociés; en conféquence il a été ar- 
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tête , que M. de Palerne drcfferi un mo- 
dèle delà lettre qu'on fe propofe d'écrire, 
à ceux qui feront élus ÀfTociés, ôc que 
ce modèle fera examiné dansla prochaine 
féance, 

M.VL le Marquis de Turbilly Se de Pa- 
lerne ont rapporté l'état qu'ils avoient 
été priés dans la dernière féance de faire, 
touchant les différentes élevions de cet^ 
te Généralité , qui formeront l'arrondie 
fement de chacun des Bureaux de la So~ 
ciété, & il a été réglé à ce fujet. 

Que l'arrondifTement du Bureau de 
Paris , fera compofé des éle£tions de Pa- 
ris, de Melun > d , Etampes , dePontoife, 
de Mantes , de Montfort > de Dreux , de 
Nemours, deMontreau , & de Nogent* 

Que les élc£bions de Beau vais , de Sen- 
lis & de Compiegne , qui doivent com- 
pofer TarrondifFement du Bureau de 
Beauvafs , demeureront jointes à celui 
de Paris , jufqu'à ce que le Bureau de 
Beauvais foit formé. 

Que le Bureau de Meaux comprendra 
les Elevions de Meaux , de Coulomiers, 
de Rofoy , & de Provins. 

Et quel'arrondiffèmentdu Bureau de 
Sens, renfermera les Elections de Sens, 
de Joigny , de Saint-Florentin , de Tcn- 
jierre , & de Vézelay* 




* • » m 
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On eft convenu-qu'il fuffiraque les dé* 
libérations de la Société (oient fignées 
par M. ie Directeur ou celui des Mem- 
bres qui le repréfentcra ôc par M. le Se- 
crétaire perpétuel , comme il en a été ufé 
dans les deux précédentes délibérations. 

La féancea été terminée par la lectu- 
re d*un mémoire contenant quelques ob- 
servations fur le Ray Graff, 

Arrêté le feize Avril , mil fept cent foi- 
xante-un. Signé le Bailly de Fleury, 
6cPalerne, Secrétaire perpétuel* 


Cinquième Le vingt-trois Avril , mil fept cent 
P™" a "foixante un , Meffieurs les Membres de 

Ja Société fe font afTemblés. 

En eonféquence de la permiffion que 
le Roi a bien voulu leur accorder, ils 
ont élu pour Affbciés , de la façon mar- 
quée dans le Règlement. 
M. Je Maréchal d'Estre'es, Miniftre 
d'Etat. 

M. le Comte de Saint-Florentin, 
Miniftre ôc Secrétaire d'Etat. 

M. Bert in, Contrôleur Général des 
Finances. 

M'. Trudaine, Confeiller d'Etat au 
Confeil Royal ? & Intendant des Fi- 
nances* 


♦V 
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M.DE Courteille , Cotifeiller d'Etat J 

& Intendant des Finances. 

M. l'Abbé BERTiN,Confeiller d'Etat. 

M. de Montigny, Confeillcr d'Etat > 
& Intendant des Finances. 

M. Parent , Premier Commis des Fi- 
nances. 

M. PAbbé Farjonel , Confeiller au Par- 
lement. 

M. PAbbé de Malherbe , Chanoine de 
Notre-Dame. 

M. le Comte d'Ayen. 

M, de Montclar , Procureur Général 
du Parlement d'Aix. 

M. le Marquis de Marigny, Directeur 
général des Bâtimens. 

M. de Beaumont , Confeiller d'Etit Se 
Intendant des Finances» 

M. de Botfon , 
M. de Montigny, t De l'Académie 
M. Duhamel , > Royale des Scien- 
M. Dejussieu. \ ces. 

M. TïLLET, 

M. de Monthygn* Maître des Re- 
quêtes. 
M. Patullo. 
M. de d'Angeutl. 
M Delisle. 
M. d'Ogny , Tréforier général des Etaçs 

de Bourgogne. 


s. 


M. Pre'pau. 

M. de ButbjeV 

M. Roux, Médecin de la Facul. de Paris, 

M. de Palerne a donné enfuite le&ure 
du modèle de la lettre, qui doit être 
écrite 1 à Meilleurs les Aflbciés , de qu'il 
avoit été prié dans la dernière féance de 
drefler : on eft convenu de cette lettre ^ 
après l'avoir examinée , & il a été arrêté 
que M. de Palerne en addrelFeroit une 
en conformité, à chacun de Meilleurs 
les Affbeiés ci defïus nommés. 

On a élu pour Correspondant M. Mo- 
reau, Dire&eur des Fermes du Roi à 
Melun , ôc M. de Palerne a lu le modèle 
de la lettre, qui fera écrite à Meilleurs 
les Correfpondans de la Société : on efb 
convenu aufli de cette lettre après l'avoir 
examinée, & il a été également arrêté 
que M. de Palerne en addreflTeroit une 
en conformité , à chacun de Meilleurs les 
Correfpondans. 




Il a encore été convenu qu'on enver- 
ra à Meilleurs du Bureau delà Société à 
Sens , copie de cette Délibération , ainfï 
que de toutes les précédentes, &qu*oa 
addrefTera pareillement à Meilleurs du 
Bureau de la Société à Meaux, copie de 
la préfente Délibération, ainfi que des 
deux dernières. 


* 
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La féance a été terminée par la lec- 
ture d'un mémoire de Dom Buflbn j fur 
Tétat adfcuel de l'Agriculture dans le 
Canton d'Avrainville , près Arpajon. 

Arrêté le vingt trois Avril > mil fept 
cent foixante-un. Signé de BoisemonTj 
& Palerne , Secrétaire perpétuel* 


r 


Le trente Avril , mil fept cent foixan te- w w me 

>*rr in* F , „ iirr - r délibéra* 

un , Meilleurs les Membreà & Allocies t i OIX . 
de la Société fe font afTemblés. 

M. de Palerne a fait part des réponfès 
qu'il a reçues de ceux , de Meilleurs les 
Aflociés , qui n'ont pu aflîfter à cette 
féance: Il a donné enfuite le&ure de 
plufieurs lettres de MJV1 les Subdélégués 
de M. de Sau vigny , qui indiquent diffë- 
rens Citoyens 5 avec lefquels on peut en* 
trer en correfpondance , fur quoi il a été 
décidé de prier MM. les Subdélégués de 
leur demander des mémoires fur les par- 
ties de l'Agriculture de leur Canton aux- 
quelles iis s'adonnent plus particulière- 
ment , afin que la Société puifTe juger de 
ceux d'en tr'eux, qu'elle pourra nommer 
Correfpondans. 




M. le Bailly de Fleury a lu un mémoi- 
re fur l'utilité des Sociétés d'Agriculture* 


w 
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& M. le Marquis de Turbilly, un autre, 
contenant un Plan de partage de l'arron- 
diffement de ce Bureau , en différent 
Cantons, encre Meilleurs les Membres 
& Meffienrs les Aflociés : Ce partage 
ayant été agréé, il a été diftribué ainfi 
qu'il s'enfuir^ 

Mejjieurs 

Le Comte d'A- 
ven, le Roy & 
l'Abbé du Pin. 


ELECTION 

de Farts. 


de Ver failles* 


de S. Ger~) Le Comte D'A- 

yen & le Roy. 


main. 


de CorbeiL 
de Brie. 



cantons/ de L W- 



de S. Denis 


Delisle. 

Le Baron d'O- 

gilvy & Pépin. 

L'Abbé Bertier> 
Dom Busson. 

L'Abbé de Mal- 
hfrbe , Dom 
Busson. 

L'Abbé Farjq- 
nel, l'Abbé 
Lucas, &le 
Chevalier 
Turgot. 


d Y Arj>dgôft. Favre d'Aunqy; 


d y Argenteuil 
dr Goncffe. 


jji -Jfai ir 
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ELECTIONS Mepeufs 

De Boisemont , 

Je Mehm.i*±™* »'Aunoy , 

L'Abbé du Pin. 

VBtampes. " DE CHALLERANGE. 
deVmmfe.K ChevalIer TuRGOT 



Cde Garsault > 

de Mantes.i^oTTiKK. 

Le Roy, 

de Monforu^tf Oghy , : 

de d'Angeuil. 

Le Marquis de Turbiixy » 

Patullo. 


de Nemours. 



Le Prince de Tingry 
de Palerne. 


x 


Le Comte de GuEncHy, 

deMontreauXLe Bailly DE Fleury, 

& de ^Pke'paU , 

Nogent. J D £ Montigny , Tréforier de 

France» 

» « ,. $DE MONTHYOK, 


$0 

ELECTIONS Meffieurs 

\Dom Bussôn, 

de Compi&- £ D om B usà0N# 

Arrêté le Trente Avril, mil fept cent 
foixante-un. Signé de BoisemonT , Se 
Palèrne , Secrétaire perpétuel. 


Délibéra 
tion. 


Septième Le fept Mai mil fept cent fôîxante- - 

un, Meilleurs les Membres & Affbciés 
de la Société fe font affemblés. 

La Séance a commencé par la Ie&ure 
d'une lettre de M. du pleflis , ancien 
Lieutenant au Régiment des Gardes 
Françoifes, Se d'un Méritoire qu'il a 
envoyé , dans lequel il propofe un moyen 
depréfervecle bled de la carie. Il a été 
convenu que M. de Palerne le remer- 
cieroit au nom de la Société, lui mar-. 
quetoit qu'elle a été très-fatisfaite de 
ce Mémoire, & qu'elle le prie de vou- 
loir bien continuer à lui communiquer 
{es obfervations fur l'Agriculture. 

MM. le Chevalier Tutgot 5 de Mon- 
tigny^ Tréforier de France ? Tillet 5c 


&• 

^ 


RonXjOftt été enfuite priés de drefler' 
un plan des expériences à faire pour 
conftater la nature de la carie , ou 
poufliere noire des bleds, & les moyens 
de la détruire. 

La Séance a été terminée par la le&ure* 
d'un Mémoire fur l'état adael de -l'Agri- 
culture, dans le Canton d'Arcueil, &C 
attendu les vacances de la Pentecôte , 
la première Affemblée du Bureau a été 
remife au Jeudi quatre Juin prochain. 

Arrêté le fept Mai mil fept cent foi- 
xante-un. Signé > d e Boisemont & 
P a l £ ». n E , Secrétaire perpétuel. 


Le quatre Juin mil fept cent foixante- Huïtïems 
un , Meilleurs les Membres & Aflbciés SSî én * 
fe font affemblés. 

M. de Sauvigny , Intendant de la 
Généralité de Paris, a fait lefture d*un 
projet d'Arrêt du Confeil , en faveur des 
Défrichemens, auquel étoit jointe une 
lettre de M. le Contrôleur Général , pat 
laquelle il chargeoit M, l'Intendant de 
déclarer à PAffemblée que Sa Majesté* 
défiroit qu'elle donnât fon 'avis fur un 
et auffi intéreflant. La matière mife 
en délibération , il a été convenu unà- 
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fcïmement , que la Loi que le Roi fe 
propofoit défaire, en faveur des défri- 
cherriens > prou voit à tous fes Sujets 3 
combien Sa Majefté s'occupoit de leur 
avantage * . 


• ut 


Tel eft l'avis de la Société fur le 
projet d'Arrêt du Confeil en faveur des 
Défrichemens,& les obfer varions qu'elle 
a cru devoir faire à ce fujet* Il a été 
couvenu que M. de Palerne enadrefïe- 
roit copie à M. le Contrôleur Général, 
pour en rendre compte au Roi. 

II a été enfuite arrêté que dans les af- 
faires importantes , il feroit nommé des 
Commiflaires jpour en faire le rapport, 
à TAflemblée. 

M. de Paierne a lu une lettre de Mei- 
lleurs du Bureau de Sens, par laquelle 
ils faifoient quelques obfervations fur le 
neuvie,me article du Règlement de la 
Société : Il a été arrêcé qu'il feroit ré- 
pondu à ces Mçflîeurs qu'il n'etoit pas 
poffiblc de rien changer à ce Règlement. 

La Société a élu pour Affociés, M, 
Des Marais , Correfpondant de PAcadé- 

mie Royaledes Sciences, 6c M. Tenon, 

de 
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de l'Académie Royale des Sciences > 
Profeffeur aux Ecoles de Chirurgie, 

M. Genêt, Secrétaire-Interprète du 
Roi aux Affaires étrangères , a été élu 
Correfpondant. 

M. de Montigny, Tréforier de France, 
a fait le rapport des expériences à faire, 
pour conftater la nature de la carie ou 
pouffierc noire des bleds, & les moyens 
de la détruire , dont il avoit été chargé 
dans la dernière Affcmblée avec MM. le 
Chevalier Turgot, Tillet, & Roux. La 
féance a été terminée par la lecture d'un 
Mémoire de M. le Roy , fur divers objets 
importans , qui méritent l'attention de 
la Société. 

Arrêté le quatre Juin mil fept cent 
foixante - un , Signé , le Bailli de 
Fleury & Palep.ne , Secrétaire ferjté* 
îueL 


UQil 


Le onze Juin mil fept cent foixante- Neuvième 
tin, Meffieurs les Membres ÔC Affociés ?f lbér * 
fe font affemblés» 

M. de Palcrne a lu une lettre de Mo 
Parent, Pun des Affociés, qui a envoyé 
un Mémoire de M. Blanchet , fur h 
nouvelle culture dire a la Tull ; on a 
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donné enfuite lecture de ce Mémoire s 

rAffemblée, fans rien ftatuer touchant 
cette nouvelle culture , a arrêté que M, 
Parent feroit prié de remercier M. Blan- 
chet ? & de l'engager d'envoyer au Bu- 
reau , dans une boëte trouée , garnie de 
terre, quelques-uns des vers qui mangent 
fes bleds,dontil parle dansfon Mémoire. 
M. Tenon s'eft chargé d'examiner ces 
vers, quand ils feront arrivés, &; d'en 
rendre compte , afin qu'on puiffe cher- 
cher les remèdes néceflaires pour s'en 
délivrer. 

La nourriture 6c l'éducation des bêtes 
à laine , formant un objet intéreflant 
pour les Cultivateurs , il a été convenu 
de faire plufieurs expériences à ce fujet. 
M. Navarre a offert de tenir, pendant 
une année , cinquante moutons & brebis 
toujours à l'air, Se d'en mettre pareil 
nombre , pendant le même efpace de 
temps, pafler les nuits fous un hangar , 
fans entrer dans les bergeries. Cette of- 
fre a été acceptée. MM. Portier 6c d'O- 
gny fe font engagés à faire, chacun de 
leur côté, la même expérience. 

M. Favre d'Aunoy , Procureur Géné- 
ral de la Congrégation de Sainte Gene- 
viève , s'eft offert auffi , de faire nourrir 
cet Hyver, dans des pâturages maréca- 
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o-eux remplis de douves ^ & autres herbes 

nuiiîbies, vingt-cinq moutons & brebis, 
&: d'en avoir vingt-cinq autres, lefquels 
avec cette mauvaife nourriture, mange- 
ront de gros navets , pour juger fi cette 
dernière nourriture peut les préferver des 
accidensqu'occafionnela première. 

M. Patullo a été prié de drefler ua 
Mémoire détaillé , fur la façon de culti- 
ver ces gros navets. 

Arrêté le onze Juin mil fept cène 
foixante-un. Signé ^ ï.e Bailli deFleury 
& Paleblne , Secrétaire perpétuel. 


Délibéra 
tioa. ' 


Le dix huit Juin mil feptcent foixante- Dïxîcm 
un , Meffieurs les Membres 6c Ailociés fe 
font a (Terribles. 

On a lu la réponfe de M. le Contrô- 
leur Général, à la lettre qui lui avoit 
été écrite , pour lui annoncer qu'il avoit 
été nommé Aflocié de la Société. 

On a donné leéture d'un Mémoire de 
M. Bercher , Laboureur , Correfpondanç 
de la Société, contenant diverfes obfer-» 
varions fur l'Agriculture du Canton de 
Domont , près MoiffeL II a été convenu 
que M. dePalerne écriroit à M. Bercher, 
pour lui marquer que la Société a été 

Cij 
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très-fatisfaxte de Ion Mémoire , 6c le 
prier de continuer à lui faire parc de 
les obfervations. 

L'Affemblée ayant pris en confidéra- 
tion les inconvéniens qui réfultcnt pour 
l'Agriculture, de la trop courte durée 
des Baux, a prié M. Portier d'axaminer 
cette matière , 5c d'en faire le rapport. 

On a Ju un Mémoire de M. de Vi- 
terne, fur les avantages qu'on peut re- 
tirer des crues d'eau : Il a été arrêté que 
M, dePalern-e écriroit à M. deViterne, 
pour le remercier , 6c lui témoigner com- 
bien la Société a été fatisfaite de fon Mé- 
moire. 

Il a été réglé que tous les Mémoires 
qui feront envoyés à la Société , feronc 
d'abord examinés par deux Com mi flai- 
res qu'on nommera dans chaque occa- 
sion , pour cet effet, & qui en feront 
leur rapport à PAffemblée, où Ton ne 
lira que ceux qu'ils en jugeront dignes. 
M. de Montigny , Tréfoner de France , 
s'eft chargé de faire l'extrait de ce qui fe 
trouvera d'intéreflant dans ces Mémoi- 
res , 6c d'y joindre les obfervations que 
PAflemblée aura jugées utiles , pour que 
le tout foit enfuite configné dans un 
Regiftre particulier , par M. le Secrétaire 
perpétuel , auquel tous les Mémoires 
feront rendus. 
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La Séance a été terminée par la leéhire 
d'un Mémoire imprimé de M. de Mé- 
liand , Intendant de Soiflbns, fur l'utilité 
del'ufagedes terres & cendres de houil- 
les trouvées près Noyon 5 Ribemont &c 
Laon. Ce Mémoire a été. remis à MM. 


le Chevalier Turgot, de Montigny y 
Tréforier de France de Roux, qui fe 
font chargés de faire Tanalyfe de ces 
terres &c cendres , & d*en faire leur 
rapport. On eft convenu qu'il feroit écrit 
à M. deMéliand, pour lie remercier Se 
le prier de vouloir bien donner les 
indications néceffaires , pour aider à 
découvrir de cette efpece de terre , en 
d'autres Provinces y en marquant quelles 
font les autres couches de terres, qui fe 
trouvent communément au - deflus ôc 
au -de flous. 

Arrêté le dix-huit Juin mil fept cent 
foixante-un. Signé \ le Bailli de Fleurit 
êc Palerne 5 Secrétaire perpétuel* 


tion» 


Le vingt-cinq Juin mil fept cent foi- Onzième 
xante-un, Meflieurs les Membres & ?*„ bér * 
AfTociés fe font affemblés. 

On a donné lefture d'un Mémoire fur 
queiques-unc3 desc&ufes qui empêchenr 

C* * . 
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la population dans les Campagnes , & 
qui fomentent Pinaclion dans la culture 
des terres* 

On a lu en fuite un antre Mémoire fur 
la garde des biens de Campagne. M. le 
Maréchal d'Eftrées a obfcive,» à cette 
occafion , qu'il feroit à propos, que la 
Société examinât les moyens dont on 
poarroit fe fervir le plus utilement, pour 
îecourir 6c faire fubfifter les mendians 
invalides , & fe délivrer de ceux qui font 
en érat de travailler, en leur procurant 
les facilités convenables pour gagner leur ' 
vie ; Il a été arrêté qu'il feroit fait note 
fur le Regiftre des Délibérations , de 
cette obfervation importante, pour s'en 
occuper dans la fuite. 

La Séance a été terminée par la lecture 
du Mémoire que M. Patulio s'étoit 
chargé dans l'Aflcmb.lée du onze de ce / 
mois, de dreffer, fur la façon de culti- 
ver les gros navets. 

Arrêté le vingt-cinq Juin mil fepteent 
foixante-nn. Signé, le Marquis de 
Tcjrbilly 6c Palerne, Secrétaire per- 
pétue L ' 


Dotiï«eme £ e deux Juillet mil fept cent foixante- 


Bélibéu 
tion 
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wn , Meiïïeurs les Membres & Aiïbaés 

fe font aflemblés. 

M. Roux a lu des Qbfervations fus 
le Mémoire imprimé de M. de Méliand,. 
au fujet des terres &c cendres de houille 
de Picardie : lia été convenu d'envoyer 
une copie de ces Obfervations à M, 
de Méliand, & de le prier de vouloir 
bien faire faire des épreuves en confé- 
quence. 

M. le Marquis de Turbilly a commu- 
niqué à PAfTemblée un Mémoire qu'il 
avoit reçu de M. Noyel de Belle-Roche* 
Secrétaire perpétuel de la Société Royale 
d'Agriculture de la Généralité de Lyon s 
au Bureau de Lyon , contenant des réfle- 
xions fur l'exemption accordée fous le 
Règne de Louis XIV. au mois de No- 
vembre iW, en faveur dés pères qui 
avoient douze enfans 5 laquelle exemp- 
tion fut révoquée par une Déclaration 
du 13 Janvier 1683; fur quoi Ton a 
nommé pour CommifTaircs MM. de 
Montclar , Pottier ô£ de Monthyon , 
pour examiner cette matière a & en faire 
leur rapport à la Compagnie, qui verra 
enfnite le parti qu'elle aura à prendre à 
ce fujet, M. le Marquis de Turbilly & 
été prié de témoigner à M, Noyel de 
Belle-Roche, toute la fatisfa&ion que 

Cuij 
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la Ic&ure de fon Mémoire a caitfé^ k 

l'Aiïemblée. 

LeBureau ayant pris en considération, 
combien il feroic important de connaître 
&: diftingtier précifément les différentes 
efpeces de terres, MM. le Chevalier 
Turgot, de Montigny 3 Tréforier de 
France £c Roux 9 fe font chargés de dref- 
fer un plan du travail néceflaire pour y 
parvenir. 

M. le Marquis de Turbilly ayant pro- 
pofé enfuite, départager entre plufieurs 
de Meffieurs les Membres & Aflociés 
les divers objets de l'Agriculture prati- 
que, pour s'y adonner plus particuliè- 
rement ; cette propofitîon a été agréée. 

En conséquence. 

MM. l'Abbé Lucas , le Baron d'Ogil- 
vy , le Marquis de Turbilly, de Gar- 
fault, Navarre, Patullo, 6c Dclifle fc 
font chargés de ce qui concerne les La- 
bours, tant à bras d'homm es , qu'à la 
charrue , ainfi que les differens outils de 
uftenciles" qui conviennent le mieux 
pour ces fortes de travaux, dans l'ar- 
rondiflement de ce Bureau *, ils fe font 
auffi chargés de ce qui regarde les fu- 
miers , engrais de autres amendemens, 
en y comprenant l'alliage 5c le mélange 
des terres; 6c -delà culture des bleds 6c 
autres grains, 
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MM. Pépin, Navarre, Patullo Se 
Dehfle fe font pareillement chargés des 
légumes. 

MM. le Baron d'Ogilvy , le Marquis 
de Turbilly, Navarre 6c Patullo , des 
prairies naturelles, & de l'augmentation 
des prairies artificielles. 

MM. Favre d'Aunoy , le Marquis de 
Turbilly., Navarre & Delifle, des bef- 
tiaux de différentes efpeces. 

MM. le Marquis de Turbilly , de 
Monrclar &; Delifle , des volailles. 

MM. le Marquis de Turbilly, & de 
Montclar , des mouches à miel. 

Les mêmes, des vers à foye. 

MM. le Marquis de Turbilly &: de 
Garfault , de la'plantation ainfî que dfc 
la culture des vignes èc de la façon de 
faire les vins. 

MM. le Baron d'Ogilvy, le Cheva- 
lier Turgot, le Marquis de Turbilly, 
de Palerne , Pottier , éc Delifle , des bois 
& des plantations d'arbres champêtres 
qui ne portent point de fruits. 

MM. Pépin & Delifle, des arbres 
fruitiers. 

Enfin M. le Marquis de Turbilly, de 
ce qui concerne le défrichement des 
terres incultes Se le deflechement des 
marais. 
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Il a été convenu que Meilleurs les 
Membres de Afïociés abfens feront in- 
vités de choifîr, s'ils le jugent à propos, 
ceux des objets de travail ci-deflus Men- 
tionnés , aufquels ils voudrons s'attacher 
de préférence. 

La Séance a été terminée par la Ie&urc 
d'un Mémoire de M.Delifle, dans le- 
quel il a rendu compte des expériences 
qu'il a faites fur le Ray-Gajf^ bc a parlé 
du Red-Clow ou trèfle à fleurs rouges* 
Ce mémoire contenant des obfervations 
qui méritent la plus grande attention , 
M. Patullo a été prié d'écrire en Angle* 
terre , pour demander de nouveaux 
éclairciflemens fur le Ray-GrafT} Se Ton 
a prié au Ci M. de Jufficta , de donner le 
détail des diflérentes fortes de trèfles , 
dont îa culture feroit laplusavantageu- 
fe 5 relativement aux difTé rentes efpeces 
de terres. 

Arrêté le deux Juillet mil fept cent 
foixante Se un. Signé , le Marquis de 
Turbilly & Palerne , Secrttaire per- 
pétuel. 


treizième Le neuf Juillet mil fept cent foixante 
Délibéra- & un ^ Mcfficurs les Membres 6c Aflb- 

lion* • t r r ce* i 1 ' 

ciesle font ailembles. 
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La Séance a commencé par la le£turc 

d'un Mémoire de M. le Marquis de 
Tuibilly, contenant la façon d'enter le 
châtaignier fur le chêne, le mûrier fur 
l'ormeau , &. les mûriers de mau vaifes eC- 
peces fur de meilleures. M. de Sauviguy, 
Dom Buffbn , êc M. de Palcrne fe font 
chargés de répéter les expériences mar- 
quées dans ce Mémoire , oc d'en commu- 
niquer le réfultar, à la Société. 

En conféqncncc de ce qui a été arrêté 
dans la dernière délibération , touchant 
les divers objets de l'Agriculture prati- 
que > Dom Bu (Ton a choifi le i n , le i me , 
le 3 em - , le 4 me , le 7 me , 6c le 8 me de 
ces objets pour s'y attacher de préférence, 
& M. de Butré a pareillement choifi le 
premier. 

M. le Baron d'Ogilvy a lu enfuite un 
Mémoire furies Semoirs, ce qui adonné 
heu de prier M. Navarre de faire femer 
cette année en froment, avec un femoir 
qu'on lui fournira, un arpent de terre 
à la mefure de vingt pieds par perche, de 
d'enfemencer pareillement un aurre ar- 
pent de même mefure, de la façon ordi- 
naire, pour voir laquelle de ces deux 
façons réuffira le mieux. MM. le Baron 
d'Ogilvy 3 Portier êc de Palerne , fe fonc 
chargés de fa-ire chacun de leur côté , 
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dans leurs terres , une femblable épreuve. 

M. de Butré a l'u après cela un Mé- 
moire fur la Population. 

La Séance a été terminée parla le&ure 
d'un Mémoire de M. Delifle , contenant 
quelques obfer varions fur le froment pou- 
lard. 

Arrêté le neuf Juillet, mil fept cent 
foixante 6c un. Signé , le Marquis de 
TuRBiLLy &: Palerne , Secrétaire per- 
pétuel. 


m Quator- Le feize Juillet, mil fept cent foixante 

hbérauon. & un > Meilleurs les Membres & Aflo- 

ciés fe font affemblés. 

M. le Marquis de Turbilly a fait part 
à. l'AfTemblée d'un Mémoire de M. Ber- 
trand, Secreraire de la Société (Econo- 
mique de Berne en Suiffe ,*fur les defcrip- 
tions œconomîques ; d'un fécond Mé- 
moire de M. Verrier,$ccretarre perpétuel 
de la Société Royale d'Agriculture de la 
Généralité de Tours , au Bureau de 
Tours , fur le choix des ter reins les plus 
propres à former des Pépinières, 6c d'un 
troifîeme Mémoire de M» du Verger, 
Secrétaire de la même Société pour le 
Bureau du Mans, fur les différentes 
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efpeces d'arbres verds réfîneux. M. le 
Marquis de Turbilly a été prié de té- 
moigner à M'M. Bertrand , -Verrier 
&; du Verger , toute la fatisfa£fcion que la 
le&ure de leurs Mémoires a caufée à la 

C * f f 

oociete. 

La culture du Coifa ayant enfuite été 
prife en considération , il a été conve- 
nu de demander à M. de Méliand un 
Mémoire détaillé fur cette culture, &C 
M. de Sauvigny a été prié d'écrire à Lille 
en Flandres pour le même fujet. 

La Séance a été terminée par la lec- 
ture d'un Mémoire d'un Aiïbcié , fur 
quelques-uns des principaux objets qui 
regardent l'augmentation de l'Agri- 
culture. 

Arrêté le feize Juillet, mil fept cent 
foixante &: un. Signé \ de Boisemont Se 
^Palerne j Secrétaire perpétuel. 


\ 


Le vingt-trois Juillet , mil fept cent quinzième 
foixante & un, Meilleurs les Membres JJon!* 1 *" 
ôc AfTociés fefont aflemblés. 

On a lu une lettre de Meilleurs du 
Bureau de Meaux , aufqncls i\ a été con- 
venu de répondre, que l'Affemblée ne 
pouvoir qu'approuver les vues conte- 
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nues dans Cette lettre, 6c qu'elle atten- 
dent la lifte des Aflbciés, qu'ils avoient 
defTein de propofer. 

On a donné enfuite lecture d'une autre 
lettre de M. Genêt, Correfpondant de 
la Société : il a été arrêté de le remercier 
&; de lui envoyer un état des éclaircifle- 
mens, qu'on lui demande pendant fou 
féjoura Londres. 

Après un nouvel examen des queftions 
générales fur l'Agriculture , contenues 
dans le Mémoire lu à l'Aflcmblée du deux 
Avril dernier , il a été convenu de les 
faire imprimer , ainfi que les différens 
Mémoires, que la Sociécé jugeroît uti- 
les , de choifir pour cet effet un Libraire 
& de s'arranger avec lui , en lui preferi- 
vant le format. 


La Société ayant pris en considération, 
la culture du Ris 9 il a été arrêté d'écrire* 
à Turin à ce fujet , & de s'informer com- 
ment on peut fe garantir de l'inconvé- 
nient du mauvais air , qu'on dit que cette 
culture occafionne. 

La Séance a été terminée par lalecline 
de la première partie d'un Mémoire (lu* 
les marais, envoyé par M. Bertrand à 
M. le Marquis de Turbilly. 

Arrêté le vingt-trois Juillet, mil fept 
cent loixante-un. Signé , DEBoisEMONT [ 
de Pal e rne , Secrétaire perpétuel. \ 


\ 
\ 
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Le trente Juillet , mil fept cent foi- Seizième 
xante 6c un , Meilleurs les Membres Se Délibéra- 
Aflociés fe font aflemblés. uon * 


Il a été arrêté 3 d*inviter une fois pour 
toutes , Meilleurs les Intendans des Pro- 
vincesdu Royaume^ qui auroient des So- 
ciétés Royales d'Agriculture dans leurs 
Généralités, d'affifter aux AfTemblées 
de la Société, lorfqu'ils fe trouveroient 
à Paris. 

La Séance a été terminée par la lec- 
ture de l'extrait d'un Mémoire fur le 
Salie or. 

Arrêté le trente Juillet , mil fept cent 
foixante 6c xm. Signé y de BoisemontSC 
PAtERNE, Secrétaire prfétutL 


Le fix Août, mil fept cent ibixante Dix fq>- 
& un , Meilleurs les Membres de AfTo- fc£f" 
cies le iont aiiemblés. 

M. le Marquis de Turbilly ayant com- 
muniqué à TAfTemblée une lettre qu'il 
avbit reçue de Londres de M. Gcnet > 
Corrcfpondantde la Société, 6c le pro- 
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jet de réponfe à cecte lettre : cç projet a 
été approuvé, 6c M. de Turbilly a été 
prié d'écrire en conformité à M. Genêt. 


La Séance a été terminée par la lec- 
ture d'un Mémoire de M. Delifle, fur 
l'abus qui fe commet dans les marchés 
qui fe paflent entre les Fermiers Se les 
Moi donneurs , de fur le glanage , àl'oc- 
cafîon duquel il a été convenu , que cha- 
cun de Mcffieurs les Membres &; AfTociés 
s'occuperoit des moyens de remédier au 
dommage que caufent dans les campa- 
gnes les Glaneurs, principalement ceux 
en état de travailler aux récoltes. 

Arrêté lefix Août mil fepe cent foi- 

xante &; un. Signé, le Marquis de 
TuKBiLLy Se Pale&ne, Secrétaire pr~ 
féttteL 


Dix-hui- Le treize Août > mil fept cent foixante 

É?ntk>n. & un > Mefficurs les Membres ôc Attb- 

ciés fe font aflefnblés. 

On a lu une lettre de M. de Méliand, 
Intendant de Soiflons , fur le bled de 
fmirne^ autrement appelle , bled de miracle-, 
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&c l'on eft convenu de la réponfe qui y 

feroit faite, 

M. de Palerne a rendu compte à l'Àf- 
femblée de l'arrangement qu'il a fait au 
nom de la Société ? avec la Veuve 
d'Houry, Imprimeur- Libraire, 6c cet 
arrangement a été approuvé. 

Il a été enfuite arrêté de demander 
un Privilège pour tous les ouvrages que 
la Société jugera à propos de faire im** 
primer. 

La féance â été terminée par la le£tu- 
rede la féconde partie du mémoire fur 
les Marais, envoyé par M. Bertrand à 
M. le Marquis de Turbilly t qui a été prié 
de remercier M.Bertrand, èc de lui té* 
moigner toute la fatisfa£tion que la lec- 
de ce mémoire a caufée à Taflem- 
blée. 

Arrêté le treize Août, mil fept cent 
foixante Se un. Signé de Boisemont & 
Paleblne , Secrétaire perpétuel* 


Le vingt Août, mil fept cent foixante x>k n«i- 
& un , Meflîeurs les Membres & Aflociés vîeme àéh 

fe font aliénables. bération. 


* 


* * 


On eft enfuite convenu de faire itn- 

D 
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primer le Règlement de cette Société & 
les Mémoires fuivans, 

S Ç A V O I R: 

Réflexions fur les Sociétés Royales 
d'Agriculture des différentes Généralités 
du Royaume , lues par M. le Marquis de 
Turbilly 3 le 1 1 Mars dernier , à l'ouver- 
ture de la première AiTemblée de cette 
^Société , àc dont il n'avoit point entore 
été fait mention fur ce regiftre. 

Effài fur les Labours, lu à la fin de 

l'Affemblée ci-defflis marquée, par le 

même. 

Mémoire contenant un moyen de pré* 
fervet* le bled de la carie, par M- Du- 
pleffis, ancien Lieutenant au Régiment 
des Gardes, lu le 7 Mai dernier, à l'Af- 
femblée de la Société. 

Mémoire fur les avantages qu'on peut 
retirer des crues d'eau 5 par M. de Virer- 
11e, lu le 1 8 Juin dernier*, à TAfTemblée 
de la Société. 

Mémoire fur le Ray GrafTôc le Red- 
Clowe , lu par M. Dehfle le 2 Juillet der- 
nier , à l'A il emblée de la Société. 

Mémoire fur les Semoirs, lu par M. le 
Baron d'Ogilvyle 9 du même mois, à 
l'Afïemblée de la Sooété. 

La féanec a été tei minée par lalcéiure 
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de la première partie d'im Mémoire 
fur l'utilité des Semis de Pépins 8C de 
Noyaux, envoyé à M. le Marquis de 
Turbilly , par M. Verrier. 

Arrêté le vingt Août mil fept cent 
foixante-un. Signé , le Marquis de 
Turbilly & Paler.ne , Secrétaire fer- 
$êtuel> 


Le vingt -fept Août mil fept cent Vingtième 
foixante-un, Meilleurs les Membres Se mtli 
Affbciés fe font aflTemblés, 

• M p • • * 9 ê p » • * * P C # * tt Û 9 p0ft#O*9»C » 


Sur le rapport qui a été fait de la 
réponfe de M. de Malesherbes-, on eft 
convenu de demander un Privilège , 
fous le nom de M. de Palerne, pour 
l'impreffion de tous les Ouvrages que la 
Société jugera à propos de fane impri- 
mer , &c de propofer M, Roux , Aflbcié, 
pour Cenfeur de ces Ouvrages, 

En conféquence de Ja propofitioa 
contenue dans une lettre écrite par M. 

Bullot, Secrétaire perpétuel du Bureau 
de la Société â eaux, au nom de fon 
Bureau , Medieurs les Membres ont 
nommé pour Affociés, de la façon mar 

JDij 


& 


l' 


4 


5* 
quée dans le Règlement , Meilleurs Ha- 

\ier, Fadin, le Comte de Montcan » 

Ityer , Guignace 7 Danfe f de Perthuy 8c 

Bourdin. Il a été arrêté que M. de 

P'aierne leur enverroit des Lettres d'Af- 

fociés , èc qu'il adrefferoit ces Lettres à 

M. Bullot, pour les leur faire tenir. 

On a lu auffi deux mémoires du 

Bureau de Meaux \ le premier, fur les 

irftronveniens des Baux à ferme a à féan- 

ce ; & le fécond 3 fur les dommages que 

caufe la trop grande quantité de Gibier 

, Il a été convenu 

de lemcrcier Meilleurs du Bureau de 

Meaux, de de leur marquer, qu'on 

pt endroit en considération, les objets 

contenus dans leur dernier mémoire, \ 

dont l'Affemblée comptoit faire ufage 

par ia fuite. 

La féance a été terminée par la lecture 

de la féconde partie du mémoire de M. 

Verrier, fur l'utilité des Semis de Pépins 

6c de Noyaux. M. le Marquis de Turbîl- 

I y a été prié de remercier M. Verrier , en 

lui témoignant toute la fatisfaclion que 

la lecture de fon mémoire a eau fée à 

l'Ademblée. 

Arrêté le vingt-fept Août mil fept cent 

foixante-un. Signé, le Marquis de 

Ti>RBiLLy 6c Palerne > Secrétaire per- 

^tnel t 


f 
l 


h 
> 


r 


f 

i 


# 


i. 


i 


ï 


i 


i 


•eration, 


55 
Le trois Septembre mil fept cent vingt- 

foixante-un, Meffienrs les Membres & Sbcrâ"^ 
Aflbciés fe font affemblés.. 

La Compagnie a élu pour Aflbciés, 
de la façon marquée dans le Règlement* 
M. Genêt , Correfpondant de la Société,. 
M. Abeille , Secrétaire de la Société 
d'Agriculture , de Commerce & des 
Arts de Bretagne, 6c M. Bertrand , Se- 
crétaire de la Société (Economique de 
Berne en Suifle. Il a été arrêté que M, 
de Palerne leur écriroit, pour leur an- 
noncer cette élection. 

L'Aflemblée ayant confidéré combien 
il lui /eroit utile d'entrer en correfpon* 
dance avec les Sociétés de Bretagne Si 
de Berne 3 il a été convenu que M. de 
Palerne écriroit auffi, fur ce fujet , au 
nom de la Société, à MM. Abeille &; 
Bertrand, &; leur adrefleroit les arran- 
gement de cette Société, ainfi que les 
Mémoires qu'elle fait imprimer, en tes 

priant de remettre le tout à leurs Conv 
pagnies. 

M. le Marquis de Turbilîy a fait part 
enfuite à TAflemblée , d'une lertre qu'il 
venoit de recevoir de Londres de M* 
Genêt, & d'une aune de M.Wiche * 
Membre de la Société des Arts & du 

D iîj 
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Commerce de Londres qui y étoit m- 

clufe , dans laquelle il eft propofé à M. de 
Turbilly, de faire des recherches pour 
trouver les herbes 3 racines , plantes, fe- 
xnences , ou gazons capables de végète* 
pendant l'hiver, & de produire une 
nourriture fuffifante pour les gros bes- 
tiaux ; de forte qu'on ne foit plus dans la 
nécefîîté de leur donner du foin fec. 

La féance a été terminée par la lecture 
d'un mémoire de M. "Wiche , joint à la 
lettre ; lequel mémoire contient une 
liftcdcs herbes, racines, plantes , gazons 
&c femences , fur Ici quelles la Société 
établie à Londres pour l'encouragement 
des Arts de du Commerce, fait faire 
actuellement des expériences dans la vue 
ci-defïus marquée, L'Affemblée ayant 
pris en confideration ces objets , eft con- 
venue de faire des recherches &c des 
épreuves à ce fujet. 

Arrêté le trois Septembre mil fept cent 
foixante-un. Signé le Marquis de 
Turbilly & Pale&ne, Secrétaire j?er- \ 
fetuel. 


Vingf-cieu- 

*témedeii- Le dix Septembre mil fept cent foi- 

beranon. L * 


t 
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xante - un , M cflieurs les Membres Se Af~ 
fociésfe font afTemblés. 

M. le Marquis de Turbilly a lu un 
Mémoire , contenant des Obfervations 
fur l'établifïementties Sociétés Royales 
d'Agriculture dans les différentes Gêné* 
ralités du Royaume : Il a été arrêté de 
faire imprimer ce Mémoire. 

On a lu un autre Mémoire- de M. 
Thomé , Membre de la Société Royale 
d'Agriculture 5 dela Généralité de Lyon, 
au Bureau de Lyon , an fu jet des Vers à 
Soye qu'il a élevés cette année en plein 
air, près de Lyon, fur despalifTadesde 
mûriers blancs; defquels vers à foye , les 
deux tiers ont péri, & les autres font 
venus à bien : L'on a examiné un échan- 
tillon de la foye que ces derniers one 
produite , & on Ta trouvée très-belle. 
M. de Turbilly a été prié de remercier 
M. Thomé, & de lui marquer toute la 
fatisfa£tionquefon Mémoire & l'épreu- 
ve qui y adonné lieu , ont caufée à 
TAfTemblée, 

On eft convenu de la réponfe que M. 
de Turbilly feroit à la lettre de M. 
Genêt, mentionnée dans la dernière 
Délibération , &: M. le Baron d'Ogilvy 
a lu la traduction que la Société Pavoit 
prié de faire, d'un Profpe&us imprimé 

D îiij 
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qui avoit été envoyé avec eetçe lettre, 
contenant les objets furlefquels h Sq-t 
ciété des Arts §c du Commerce de 
Londres projet des prix, pour l'encou-* 
ragement de diverfçs plantions §Ç 

cultures, 

L'on a donné enfuite lecture de toutes 
Jes Délibérations qui ont été prifes juf- 
qu'à prefent dans ce Bureau : comme 
elles contiennent tpus les arrangemens 
de la Société , &c les divers objets 
qu'elle a pris en considération 5 ce , dont 
il eft important de fe rappeller le fou- 
venirj rÂfTemblée, après avoir revu & 
examiné ces délibérations, a jugé , à 
propos de les faire imprimer , à l'ex- 
ception de quelques articles qu'elle ^ 
cru devoir fe réferver, & qui ont été, 
pour cet effet , notés en marge d% Re- 
giftre. L'on eft auffi convenu de faire 
imprimer, çn mçme-terjns , l^t prefentç 
Délibération, 

Il a été décidé qu'il feroit remis ua 
Exemplaire imprimé de ces Délibéra- 
tions à chacun de MefEeurs les Mem- 
bres & Afïpciés, 

On eft encore convenu que pour la 
commodité des Cultivateurs, on ferois 
mettre fur un cahier féparé , chacun dçs 
Mémoires que la Société donnçroit or- 
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dre d'imprimer & de publier, qu'il ferok 
fait mention de cet ordre fur chaque 
mémoire , dont on taxeroit le prix , au 
meilleur marché poffible , & que ce prix 
y feroit marqué. 

Toutes les Sociétés Royales d'AgrU 
cyilçure, des différentes Généralités du 
Royaume devant, pour remplir les 
vues de leur inftirution, correfpondre 
«nferpble , il 4 été arrêté de commencer 
cette correfpondance avec celles qui 
font a£tuellemçnt établies : En confé- 
quçnce, M. de Turhilly a été prié 
d'écrire, fut ce fujet, au nom de la 
Compagnie, à MM. les Secrétaires per«* 
pétuçlsdes Bureaux généraux, des Socié- 
tés Royales d'Agriculture des Générale 
tés de Tours , de Limoges , de Lyon , 
d'Auvergne , d'Orléans 5 de Rouen 6c de 
Soiflbns; de leur adrefTer les mémoires 
ue Ja Société fait imprimer, ainfi. quç 
es Délibérations , en les priant de re- 
mettre le tout à leurs Compagnies ; d'in- 
viter en même - tems ces Compagnies , 
de faire imprimer pareillement leurs Dé- 
libérations, & les mémoires qu'ils juge~ 
rpnt pouvoir être utiles, afin d'en ren- 
dre la communication plus étendue , &C 
de faciliter ta correfpondance générale 
entre toutes les Sociétés, qui par ce 
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moyen jatnrôpt en commun des îumle- 

-res & des ©bfervations de chacune d'el- 
les ; & de leur propofer, pour la commo- 
dité des Cultivareurs qui voudront faire 
des recueils des Ouvrages dont les Socié^ 
tés d'Agriculture ordonneront la publi- 
cation , d'adopter le même forma que 
cette Société a choifi. 

M. Roux a fait part à PAflemblée d'une 
lettre de M. de Malesherbes, quil'a nom- 
mé Cenfeur des Ouvrages que la Société 
jugera à propos de faire imprimer. 

Ayant été reconnu qu'il étoit nécef- 
faire d'avoir quelques éclairciflemens de 
M. de Vicerne 3 avant de faire imprimer 
fon mémoire fur les avantages qu'on 
peut retirer des crues d'eau, M. Roux 
s'effc chargé de lui écrire à ce fujet. 

Comme il eft effentiel que les Culti- 
vateurs foient allures du débit des den- 
rées qu'ils feront naître , l'Aflemblée a 
pris en confîderarion la liberté du com- 
merce des grains y ainfi que leur impor- 
tation & exportation ;il a été réfolu de 
s'occuper après les vacances, de cette 
matière importante, & d'inviter Mef- 
iieursles Membres & AfTbciésde donner 
à la Compagnie des mémoires fur cet 
objet intereffant > qui mérite la plus 
grande attention. 
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' L'on a remis à chacun de Meffieurs 
ks Membres Se Affbciés , le Règlement 
de la Société , & plufieurs exemplaires 
des Queftions générales fur l'Agriculture 
qu'on a fait imprimer s il a été convenu 
d'en envoyer un paquet aux Bureaux de 
la Sociéré à M eaux & à Sens , auxquels 
on donnera une entière connoiffànce de 
ce quis'eft paffé jufqu'à préfent dans ce 
Bureau , en leur adreffant un exemplaire 
defes Délibérations 6c de tous les Mé- 
moires qu'il fait imprimer : il a été auflî 
convenu d'envoyer à Meffieurs les Cor- 
refpondans les queftions générales fur 
l'Agriculture , & d'adreffer à M. Du- 
pleffis quelques exemplaires de fon Mé- 
moire que la Société fait publier. 

Meffieurs les Membres & Affbciés ont 
été priés de prendre pendant les vacances, 
les informations néceffaires afin de pou- 
voir, à la rentrée, propofer des Cor- 
refpondanspour chaque Canton de Par- 
rondiflement de ce Bureau. 

On a lu une lettre adreffee à M. de 
Palerne par M. de la Tourrette , Secré- 
taire pour la Correfpondance étran- 
gère delà Société Royale d'Agriculture 
de la Généralité de Lyon , au Bureau 
de Lyon , avec un Mémoire de M, 
Terrafïbn de la Barolliere , Membre 
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de la même Société, lut l'embarras q&e 

Caufe dans tout ce qu'on écrit fur l'A- 
griculture, la variété des poids & des 
mefures ; &C fur Tutilitédont il feroit y 
que toutes les Sociétés d'Agriculture da 
Royaume convinrent de le fervir en- 
tr'elles, dans los ouvrages qu'elles fe 
communiqueroient, d'une feule & mémo 
xnefure , ainfi que d'un: feul & même 
poids, dont elles feroient choix. 

L'Aîîemblée , après avoir pris le£tijre 
de ce Mémoire , qui étott joint à la let- 
tre dcM.de la Tourretteèc envoyé pac 
lui , au nom de fa Compagnie , à cette 
Société, cft convenue de la réponfe qui 
y feroit faite : elle a prié M. de Turbilly 
de s'en charger , de remercier au nom 
de la Compagnie, la Société de Lyon , 
ainfî que M. de la Tourrette , auquel il 
adrefleroiE cette réponfe, dans laquelle 
il marqueroit entr'autres , que la Société 
n'a point pris encore en confidération, 
la variété des poids &C mefures , parcq 
qu'elle a appris qu'on travailloit ici de- 
puis du temps , à dreffer un tableau da 
comparaifon de ces diflerens poids & me- 
fures : quç néanmoins fon intention étoie 
d'adopter dans fes Ecrits Se d'inviter les 
autres Sociétés d'AgricuIture,d'employer 

dans les leurs , les poids ôc les mefures 
de Paris,. 
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SçA VOIR: 

P*w les terres. L'arpent de cent perches 

§t de vingt pieds de Roi. 

pour les grains. Le boifTeau & le feptier de 

Paris , pefant environ 
240 liv. poids de marc. 
Conformément à PArrêt du Confeil 
qui a ordonné PétablifTement de cette 
Société, Ton a décidé d'adreffer un exem- 
plaire des délibérations Se de chacun des 
mémoires que la Société fait imprimer, 
à M. le Contrôleur Général, pour en 
rendre compte au Roi. M. de Turbilly 
a / été prié défaire cet envoi , de joindre 
à l'exemplaire imprimé des Délibérations 
les copies des articles qu'on a réfervés, 
& d'écrire en même-temps au nom de la 

Compagnie, à M. le Contrôleur Géné- 
ral. 

Et attendu les vacances, la première 
affèmblée du Bureau a été remife au Jeu- 
di dix>neuf Novembre prochain. 

Arrêté le dix Septembre mil fept cent 
foixante & un. signé le Marquis de 
Turbilly & Roux 9 pour l'abfence de 
M. de Palerne , Secrétaire perpétuel, 

FIN. 
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QU E STIONS 

GENERALES 

SUR 

L'AGRICULTURE- 

LA SOCIÉTÉ ROYALE 

d'Agriculture de la Gé- 
néralité de Paris , établie par Ar- 
rêt du Confeil d'État DU Ror„ du 
I er - Mars dernier , déjîrantje met- 
tre a portée de fe rendre utile au 
Public , le plutôt quil lui fera pof- 
Jible , demande pour cet effet > dans 
chaque Canton de cette Généralité \ 
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Uelles font les 
^ différentes cfpeces 
de rcTresdu Canton, &r leuts 
cin ers dt gici de bonté > 
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ï. Quel e& leur emploi 

•aâuel 3 

3 . Comment travaîlle-t'on 
celles qu'on cultive à bras 
d'hommes 3 de quels outils fe 
fert* t'on ? &: pourquoi 3 
4. Quels animaux employe- 
t 3 on au Labourage > 

5 . De quelles charrues fe 
fett-r/on^ & pourquoi > 

6. Comment labouie-t'on 
lesteires, eit-ce en iillons 9 
en planches j ou tout-à-fait 
à plat 3 <k pourquoi? 

7. Combien de tours de 
chai rue don ne- t'a ri à chaque 
efpece de reire^ tant pour 
lesgtos que pour les menus 
grai is , & dans quels tems > 

8. Quand fume-t'on ces 
tents 3 de quels engrais na- 
turels ou aitificiel? fe feit- 
t*on } quelle eft la quantité 
qu'on en met dans un arpent, 

a vingt pieds par perche ^ 8c t 

cent perches par arpent > 

p. Dans quel tems fait-on 
la lemaille de chaque efpece 
de gros & de menus grains 5 
comment feme - t'on ces 
grains j & combien de boif- 
feaiiXj mefure de Paus, em- 
ployé -t J on pour enfemencer 
un arpent même mefure > 

ïo, Combien cet arpent 
rapporte- t'il communément 
de geibes, de chacune de ces 
fortes de grains , quelle eft la 
pefameur de ces ciiffétentes 
gerbes , & combien produi- 
fent elles oïdinairement de 
boifleaux d*. gtains même 
mefure. 
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ir. A quels accîdens ou 
maladies , les bleds font-ils 
fujets > 8>c quels remèdes y 
apporte-t 3 on ? 

12,. Y a-t'il des terres in- 
cultes dans le Canton > quelle 
en eft Fefpece , la qualité & 
l'étendue à peu près> 

13. Y a-t*il des Marais, & 
à quoi fervent-ils ? en tue- 
t'on de la tourbe 3 

14. Y a-t'il une grande 
quantité de terieins ou de pâ- 
turages communs^ quelle eft 
leur nature 3 quel paiti en 
tire-fon 3 quelle police ob- 
ferve-t'on à ce fujet > 

i$< Quels foins prend-t'on 
des prairies naturelles 3 les 
amelioie-t*on , & comment * 
les fauche- t'on plufieurs fois 
par an 3 les arrofe-ton * 

16. Fait-on des Prairies ar- 
tificielles^ de quelles efpeces % 
font- elles > combien de fois 
lesfauche-t'onchaqueannée, 
quelle quantité de fourrage 
Ctc proiuifent- telles ordi- 
nairement tous les ans , par 
arpent à la mefure ci-devant 
indiquée ^ & pendant quel 
tems ces Prairies durent- 
elles > 

17. Pratique -t*on beau- 
coup de hayes & de fofïés 
autour des terres ? 

18. Ya-t'il beaucoup de 
Vignes , quel en eft le plan, 
& la culture 3 ainfi quePef- 
pece des engrais ou tenes 
qu'on y employé ? 

19. Combien ces Vignes 
rapportent-t'elles commune- 
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ment de vïn , par chaque ar- 
pent même mefure 3 dans 
quelles expofîtions font-elles 
placées ? 

20. 'Quelle eft la. qualité 
& refpece de vin qu'elles 
produtfent ? 

21. Y a-t*il dans le Can- 
ton des Forêts &" autres bois 
moins étendus,, foit en futaie 
ou en taillis , de quelles for- 
tes d'arbres font-ils compo- 
fés, à quelàgelesmetonen 
coupe ; & quelle eilleur def- 
tinadon ordinaire ? 

2,2. Eleve-t 3 on beaucoup 
d'arbres champêtres 3 ea 

plante- t'on en avenues, 8c * 

fur le bord des chemins » 
quelles en font lesdifférentes 
efpeces ., les émonde-t'on * 

23. Quels arbres fruitiers 
a-t J on dans les champs^ com- 
ment font-ils cuîtîves 3 a-t*on f 
foin de les tailler 3 tant pour* 
le fruit, qu'afin que leui om « 
brage nuife moins aux ter- 
res > 

24. De quelles efpeces Se 
qualité font les fruits ., y en, 
a-t'il beaucoup > 

a 5 A-t'on planté des mû- 
riers blancs 3 a-t 3 on foin de 
îeui dornei des labours fuf> 
ftfans &: de les tailler con- 
venablement., font-ils d'une* 
bonne efpece^ & s'ils ne- 
fe trouvent pas tels., prends 
t'on la précaution de les en-» 
ter avec une meilleure e£* 
pece> 

z6. Eleve*t â on des vers \ 
foie^ réuflîfîent-ils bien? 




%7 . Y a-t*il beaucoup d'a- 
beilles^ profperent-t'elles? 
comment recueille-t'on le 
miel & la cire? Fait-t'on 
mourir pour cet effet , les 
mouches , au lieu de châtrer 
les îuches, comme on le pra- 
tique en divers endroits » 
quelle eftla forme de ces ru- 
ches , & de quai font- elles 
faites > 

28. Les Gens de la Cam- 
pagne ont-ils une grande 
étendue de Jardinages 3 Se 
les entretiennent-ils bien > 

zp. Y a t'il beaucoup de 
légumes 3 quelles en font les 
efpeceSj les qualités & la 
quantité ? 

30. Seme-t l on fufïifam- 
mentde chanvres & de lins, 
tant d'Eté qued'Hyver., & 
les cultive-t*on convenable- 
ment > 

3 1 . Plante-t*on du fafran * 
3Z. Quelles font les diffé- 
rentes productions du Can- 
ton , autres que celles mar- 
quées ci-deflus > 

33. Lefquelles de toutes 
ces pi odu&ions abondent le 
plus * 

34.Trouve-t*on delà man- 
ne j & à quelle profondeur , 
de quelle qualité eft-el le i* 

3 5 .Ya*t'il des carrières fuf- 
fifantes dans le Canton } de 
quelles efpeces de pierres 
font elles 3 à quelle profon- 
deur, de quelle façon s'y 
prend-t'on pour les connoî- 
tre , coûtent elles cher à ex- 
ploiter, & ne cioit-on pas 
qu'on puiiïe en découvrir a 

meilleur marche? 
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$£. Comment & de quoi 
font bâties & couveites les 
maifons des Habitans de la 
Campagne ? 

37. Se trouve- t 3 il dans le 
territoire 3 des mines 3 du 
charbon de terre 3 de la 
houille , ou quelques terres 
eombuftibles 3 

38. Y a-t'il beaucoup de 
beftiauxdans le canton^quel- 
les font les différentes efpe- 
ces qui s'y trouvent,de quel- 
les qualités font elles y lef- 
quelfes font les plus nom-» 
breufes > 

35>. Fait on parquer les va- 
ches & les moutons 5 

40. Quelle eft la propor- 
tion que Ton obferve pour 
le nombre des moutons > 
qu'on peut nourrir, vis-à- 
vis de la quantité de terres 
que Ton poffede ? 

41» LaifTe-fon. toujours 
les béliers avec les brebis , 
ou bien les fépare-t J on pen- 
dant une partie de Tannée > 

4î. Combien chaque mou- 
ton Se btebis îendent-ils 
communément de laine tous 
les ans > 

43. Comment dégtaifle- 
t'on la*laine ., & quel parti en 
tire-t*on > 

44. Fait-on engiaiffer des 
beitiaux , au veid ou au fec 3 
quelles en font les efpeces > 
& combien de tems Leftent- 
elles chacune à Tengiais 3 

4 y . Y a t'il affez de foui ra- 
ge pour le bétail qu'on garde 
pendant Thyver 3 quelle 
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proportion obferve-t'on » 
cet égard 3 vis-à-vis de cha- 
que efpece ? 

46. Quels genres de mala- 
dies; les beftiaux des diverfes 
efpeces effuyent-ils le plus 
fouvent,, Se quels remèdes y 
apport e-t a on> 

47. Combien paye-t'on," 
tant en Hy ver qu'en Eté 3 les 
journées ordinaires d'hom- 
mes 3 de femmes & d'enfans 
employés à cultiver les terres? 

48. Fait-on ramaffer les 
récoltes à prix d'argent y ou 
bien en donnant une portion 
<kns les grains ? 

4p. Sont-ce les Habitans 
du Pays 3 qui font les récol- 
tes 3 & tous les autres tra- 
vaux de la campagne 3 ou 
bien eft-on obligé d a y em- 
ployer des Journaliers ve- 
nans d'ailleurs ? 

?o. Travaille*t'on dans les 
Villages & dans les campa- 
gnes 3 à filer beaucoup de 
chanvre , y file-t'on aufli du 
lin 3 de la laine ou du coton , 
y fait- on de la toile 3 ou quel- 
ques étoffes groffieres ? 

j 1 . Le Pays eft-il fujet aux 
inondations ? 

52.. Y a-t J il des maladies 
«pidémiques a 

5 3 . La population eft- elle 
augmentée ou diminuée > 

54. Enfin, quel eft en gros 
Tétat piéfent de i'Agncul- 
tuie dans le Caatun ? 
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AVERTISSEMENT. 

Eux qui voudront garder le pré- 
fent Exemplaire mettront fur un 
papier féparé leurs réponfes aux ar- 
ticles , fur le f quels ils feront çn état 
de donner des éclairciffernens , en ob- 
fervant de numéroter ces Réponfes des 
mêmes chiffres que les Que fiions y 
auxquelles elles fatisferont , SC quil 
ne fer a pas nécejfaire de répéter. 

- S'il fe trouve dans quelque Can- 
ton, des objets intérejfans oubliés dans 
ce Mémoire > on voudra bien y fup- 
pléer y SC les ajouter aux Réponfes : 
Jï l'on peut y joindre des Obferva- 
tionsfur tout ce qui a rapport a l'A- 
griculture du Canton a fes défectuo- 
sités y a fon amélioration y SC à fon 
encouragement ; ces tObfervations fe- 
ront reçues avec reconnoijjance par 
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la Société 
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SOCIE'TE'S ROYALES 

£>'AG RICULTUR 

DANS LES DIFFERENTES 

GE'NE'RALITE'S 

ROYAUME. 

Zues h l'AJTemblée de la 'Société 
Koyale d'Agriculture de la Génl 
raàv de Paris , au Bur.au. de 

Ml' Y/ Se P Umbre *7*i , par 
M. le Ma rqms de Turbïlly 

Membre de la Société, ' ' 

tbTe f~ fi œ i , . bon °e Agncu - 
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dans fon intérieur , des'refïburces iti* 
'finies pour toutes les occafions: véri- 
tablement riche , il lui naît chaque 
jour de nouveaux moyens , qui le met- 
tent en fituation de Tarifaire, fans fè 
gêner , à fes engagemens $ il jouit d'un 
bonheur d'autant plus durable , que 
cette forte de puiffànce , qui ne peut 
exifter , qu'avec l'ai&nce des Sujets, 
s'accroît naturellement en proportion 
de l'augmentation de la fortune de 
chaque particulier , ne dépend point 
des évenemens du dehors , 6c n'eft 
nullement précaire , comme les au- ^ 
très puiffances d'une efpece différen- % 
re. 

L'Agriculture fource des finances, 
mère du commerce ainfi que des Arts., 
eft par conféquent la choie la plus in- 
téreflànte pour le Souverain & la Na- 
tion; on l'a malheurcufèment trop né- 
gligée depuis du temsen France, ôc tous 
les bons Citoyens défirent avec ardeni* 
fon rétabli fTement; Elle comprend un fi 
grand nombre de branches différences 
les unes des autres , & tient à tant de par- 
ties de l'adminiftration du Royaume, 
qu'on nefçauroit la traiter avec trop àt 
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foin , d'ordre &: d attention. 

Une matière auffi vafte & auflï corn* 
pliquée exige beaucoup de connoiflan- 
ces, d'épreuves Se d'expériences, qui 
demandent d'être fuivies par des per- 
sonnes a qui s'en occupent uniquement, 
en joignant fucceffivement, avec con- 
fiance, la pratique à la théorie, 6c les 
exemples aux enfeignemens. Un fèul 
homme quelqu'éclaisé qu'il foit, ne peut 
fe flatter de poffeder à fond, cette ma- 
tière importante, ni de remplir les vues 
qu'on fe propofe ; la vie & les lumières 
humaines renfermées dans des bornes 
étroites ne fçauroient y fuffire. 

Il n'y a que des Compagnies qui ne 
meurent jamais, & dont les Membres 
s'attachent chacun dans leur particu- 
lier, à celles des diverfes branches de 
l'Agriculture , qu'ils veulent choifir , 
branches, parmi lefquelles une feule eft 
fouvent capable d'occuper quelqu'un en- 
tièrement : il n'y a , dis-je , que de telles 
Compagnies, qui par des travaux con- 
tinués pendant long-tems, puifïent arri- 
ver au but défiré. 

Quand il s'agira d'exécuter ©u de pro- 
pofer des chofes utiles fur l'Agriculture^ 

Ai) 
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tout ce qui y a< rapport s Ceê Compâ^ 
nies , donc la liberté feral'ame & l'hon- 
neur la bafe , aurorït-bien plus de crédit, 
de CQBfidératktft Se de poids pour les 
faire valoir, qu'tm Particulier quelque 
considérable qu'il foie ê animées de^l'a<» 
ittour de la Patrie &: de l'intérêt public, 
elles viehdroflt à bout des entrepriies 
les plus difficiles , quoiqu'elles n'ayenê 
d'autre autorité que celle de là perfua- 
fiotl. Lorfque le Gouvernement juge- 
fa à propos de les confulter^ il pour- 
ra compter fur leurs bonnes intentions 
& fur la vérité qui di£tera toujours leurs 
avis. 

D'après cas eônfïdérations toutes les 
fuites heureufes d'une pareille ifcftitu- 
tiafâ font faciles à prévoir , &c il n'eft pas 
befôin de les détailler,* elle doit naturel- 
îement'produire les meilleurs effets, fans 
qu'il eii puifïe jamais réfulcer aucun in- 
£ônVénietlt< 

Tels font îeâ principaux ttiôtifs qui 
êfât fait adopter le plan d'établir fous 
la prote&ioiî du Roi , dans les diffé- 
rentes Généralités du Royaume y deâ 
-Sociétés d'Agriculture , coinpofées d'uft 
&tîkzîû iit>inbr§ da Citoyens éelai- 


* ïè$/ fcélés &C diftngués de tous les 

Etats. 

Tontes ces Sociétés doivent être éga~ 
les , &c uniformes , marcher fur la mê- 
me ligne, fans s'écarter de leur objet, 
correfpondre enfemble, & adrefler leurs 
délibérations fur le fait de l'Agriculture, 
ainfi que tous les mémoires qui y feront 
relatifs , à M. le Contrôleur Général, 
pour, fur le compte qui en fera par lui 
rendu à Sa Majefté , être par Elle pourvu 
ce qu'il appartiendras 

Cet arrangement doit Caufèr beau* 
coup de fatisfaûion aux vrais Patriotes, 
parce que fans l'appui du Gouverne- 
ment, & particulièrement du Miniftre 
des Finances, ces Sociétés ne feroient 
que des progrès très-lents : En effet, 
quoique l'Agriculture foit la fource des 
Finances, elle a cependant befoin de 
leur fecours. 

Au moyen de la correfpondance géné- 
rale qu'il y aura antre toutes ces Com- 
pagnies, elles jouiront en commun des 
lumières, ainfi que des obfervations de 
chacune d'elles, fe communiqueront 
leurs découvertes, & ne formeront en, 
quelque façon , qu'une feule ôc même 
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Société , toujours occupée de l'amélio- 
ration du Royaume. 

Quel bien le Public ne doit-il pas fe 
promettre de retirer par la fuite , d'un 
établifTement fait uniquement pour (on. 
avantage, &c dont le Roi daigne être 
lui-même le Protecteur ? 


Publie par ordre de la Société. 
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SUR LES SOCIETES ROYALES 

D'AGRICULTURE, 

DES DIFFERENTES GÉNÉRALITÉS 

DU ROYAUME. 

Lues a l'Ouverture de la première 
Ajjemblée de la Société Royale 
d Agriculture de la Généralité de 
Paris s au Bureau de Paris ,le iz 
Mars 1761. Par M. LE MAR- 
QUIS DE TURBILLY, Membre 
de la Société, 

'Etablissement des So- 
ciétés d'Agriculture , dans 
les différentes Généralités du. 


Royaume, a deux objets. 
Le premier , d'étudier par une prati* 
que conftantc , les meilleures façons de 
cultiver les Terres , relativement à cha- 

A 



que Province, & à chaque Canton} 
d'employer les diverfes efpeces de fonds 
aux genres de productions, auxquelles 
ils font les plus propres ,• de donner con* 
noiflanceau public de leurs expériences > 
ainfi que de leurs découvertes, même 
de celles que d'autres Citoyens auront 
faites , après les avoir con (tarées ; d'ex- 
citer dans le Pays., principalement par 
leur exemple , le goût pour l'Agricultu- 
re ; &. de répandre dans la Nation , des 
lumières fur cette matière importante. 
Le fécond objet de ces Sociétés, eft 
de propofer au Gouvernement, chacu- 
ne pour la Province dans laquelle elles 
feront établies , les faveurs ôc les fecours 
qu'elles croiront les plus propres à ra- 
nimer le goût de l'Agriculture, & à la 
faire profpércr. Ce fécond objet de- 
mande beaucoup de prudence &demé- \ 
riagement : Il eft des chofes qu'on peut 
faire dans un tems & qui font impoffi- 
blés dans un autre. On peut compter fur 
la bonne volonté du Roi 5 & de fes Mi* 
niftres : Mais chaque Société ne doit fai- 
re aucunes propofitions incompatibles 
avec les befoins a£tuels de l'Etat s elles 
doivent éviter fur-tout les vaines décla- 
mations qui ne tendent qu'à groffir les 
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ïnconvéniensaux yeux du public > fan$ 

fournir les moyens d'y remédier. 

Elles éviteront encore avec beaucoup 
de foin , de propofer aucuns des moyens 
qui pourroient porter quelqu'acteinte à 
la libre propriété des biens , &C à la li- 
berté entière que doivent avoir les Pro- 
priétaires , de les gérer & de les adminis- 
trer, comme ils le jugent à propos: ce 
font des confeils & des fecours qu'on 
veut leur donner, en évitant fcrupuleu- 
fement tout ce qui pourront avoir Pap- 
pare n ce de gêne. 

Pour Ljue les Sociétés puiflent attein- 
dre le but qu'elles fe propofent, il eft 
effentiel qu'elles gagnent la confiance 
du Public , & principalement celle des 
Cultivateurs j elles ne fçauroient Pac- 
querir que par une conduite fage ôc cir- 
confpeéfce : il vaut mieux aller pas à pas, 
& marcher furement. 

Une telle inftitution doit produire 
dans la fuite, les meilleurs effets, ils fe- 
ront prefque infenfibles d'abord ^ mai-s 
ils iront toujours en augmentant, & 
Ton cfpcre que les fruits en feront confî- 
dérables dans quelques années. Cefctc- 
cntreprifedelonguehaleinenepeuts'ef^ 
feduer que lentement. Ctefe »a pfô% 
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dont l'exécution dépend autant de la 
confiance que de l'habileté de ceux qui 
le fuivront. 

Les Sociétés doivent donc s'attacher 
à traiter avec ordre , les objets defhnés 
à les occuper j fe prefcrire cet ordre à 
elles-mêmes , en commençant par ceux 
de ces objets qui font les plus lïmples , 
les plus faciles & les plus utiles à la Pro- 
vince: le fuccès dans quelques parties 
fera très- propre à infpirer la confiance 
fur les autres. 

On croit qu'à moins qu'il n'y ait des 

raifons fondées fur le local, qui déter- 
minent à s'occuper par préférence de 
quelques objets particuliers, on doit 
s'appliquer d'abord y à ce qui concerne 
les Labours, tant à la main qu'à la char- 
rue, des terres deftinées à porter des 
grains , en examinant les différentes 
méthodes ufitées jufqu'à préfent \ les ou- 
tils dont on fe ferc, tout ce que Ton peut 
y ajouter de perfe<ffcion ; palier enfuite 
aux engrais & amendemens , qu'il eft le 
plus avantageux de donner à ces terres; 
puis'à ce qui concerne les femailles ôÇ 
les diverfes façons de les faire. 




Les Prés mériteront enfuite .une at* 

.tendon très-particulière x tant pour exar 


miner les moyens de tirer le meilleur par- 
ti des prairies naturelles , que pour mul- 
tiplier les prairies artificielles. 

Ce qui concerne les beftiaux , fera 
l'objet d'un travail fort étendu & de la 
plus grande utilité , en le fuivant dans 
toutes les efpeces , même les volailles de 
baffe-cour , les colombiers, les mouches 
à miel , &c. 

On pourra s'occuper enfuite des vi- 
gnes > des bois, des Chanvrqs, des lins, 
des arbres fruitiers , & de toutes les au- 
tres cultures s enfin des défrichemens , 
èc de tous les moyens poffibles de tirer 
parti des terres reliées incultes jufqu'à 
prêtent , fans préjudiciel- aux anciennes 
cultures. * 

En traçant cette légère efquiffè, on 
ne prétend ni gêner la liberté qu'auront 
les Sociétés , ni leur preferire aucun or- 
dre, mais feulement leur indiquer les 
matières, qui doivent les occuper pour 
remplir les vues du Gouvernement. 

Le fyftêmc des Sociétés doit être de 
n'en adopeer exclufivement aucun , parce 
que certaine pratique, bonne dans un 
lieu , ne vaut fouvent rien dans un au- 
tre. Les gens de la campagne font fort 
attachés à leurs anciens ufages > & Ton a 
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beaucoup de peine à les leur faire quit- 
ter , ce q'eft que peu à peu qu'on en vient 
à bout. Les nouvelles cultures qu'on leur 
a proppfées jufques à préfent,ont peu 
réuffi, 8c n'ont fervi qu'à les dégoûter 
de ces fortes de tentatives, pour lefquel- 
les ils témoignent un éloignement fin- 
gulier. Il paroît à propos de ne leur pré- 
senter les nouveautés qu'on jugera uti- 
les, qu'après les avoir fi fort éprouvées 
fous leurs yeux, qu'une grande partie 
d'entre eux défire dç les fuivre. 

Les Sociétés n'auront point en vue de 
tourner leurs travaux en écritures. Ces 
Compagnies différentes des Académies 
doivent s'occuper bien plus de la prati- 
que que de-la théorie, elles obferveront 
dans les Ouvrages qu'elles publieront, 
d'être fort laconiques fur les chofes de 
Spéculation, &dene donner de détails 
que fur leurs expériences , & dans lui 
ftyle à la portée de tout le monde. 

On reproche communément aux Ha-» 
bitans de nos campagnes, de ne point 
lire les Ouvrages œconomiques; mais 
cela vient, peut-être, de ce qu'on ne 
s'eft pas aflez occupé de les mettre à 
leur portée, ils ne profitent que desink 
çru&ions qu'ils comprçnr;erit A 


f 


7 

Les hommes , & fur-tout ceux de cet 
état , fe perfuadent bien plus par ce 
qu'ils voyent, que par ce qu'ils lifent, 
&C l'exemple eft le plus fort de tous les 
encouragemens. 

Les Sociétés établies dans les Généra- 
lités du Royaume, réuniront en diver- 
ses Compagnies , un nombre de Citoyens 
éclairés ôc zélés 3 qui travailleront de 
concert, uniquement par honneur, an 
bien général, dans la partie la plus e£ 
fentielle , fans qu'il en coûte rien au Roi, 
ni à 1 Etat, 


Publié par ordre de la Société. 
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SUR LES 


RS 


u à la -première -Ajfemblée de la 
Société Royale d'Agriculture de 
la Généralité de Paris , au Bu- 


M. le M 


Mars 


Tvrbilly, Membre de la 
Société. 

E Labour eft Je commence- 
ment de l'Agriculture : la ter- 
re incapable de produire d'el- 
_._le-même, aucuns végétaux, 
a moins qu'auparavant elle n'en ait reçu 
la femence; la terre , dis-je, toute feule, 
refteroit toujours dans l'inaction à cec 
égard , fi l'on ne cherchoit à l'en tirer. 

Elle ne rapporteroit que très-peu , Ci 
l'on fe contentoit de répandre fimple- 
mert des femences de végétaux fur fa 
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fuperficie , fans l'avoir préalablement re- 
muée jufqu'à une profondeur convena- 
ble j & fi quelque hazard de la nature, 
occafionnoit une telle opération y les pro- 
ductions quinaîtroient de cette manière* 
fe trouveroient la plupart très-peu pro- 
pres à nos ufages, de leur deftru£tioa 
deviendroit fouvent néceffaire.Ce feroit 
un travail de plus qu'on au roi t à faire * 
quand on voudroit mettre en valeur le 
terrein j comme il arrive principalement 
dans les landes. Ayant décrit ce travail 
dans monMémoire fur les défrichemens, 
je n'en répéterai point ici les détails. 

Il cfl: vrai que quelques-unes de ces 
productions naturelles , telles que les 
prairies ôc les forêts , font utiles , mais 
elles ne fuffifent point à tous nos befoins, 
d'ailleurs, elles viennent fi lentement , 
particulièrement les dernières, qu'il fau- 
droit attendre un temps très-confidéra- 
ble, pour tirer parti des fonds unique- 
ment de cette façon : il efl: donc nécef- 




faire de les remuer par des Labours, pour 
y mettre en fuite les femences des pro- 
ductions dont on a befoin , §c pour en 
hâter le fuccès. 

Les Labours ont deux objets ; le pre- 
mier d'expofer davantage la terre aux 
influences de l'Air y &. le fécond de dé- 


cruire les mauvaifes herbes. 

L'Air eft le père de la fécondité , plus 
la terre y eft expofée , & plus elle devient 
fertile. Je ne conviendrai cependant 
point, comme quelques-uns le préten- 
dent, qu'en multipliant les Labours % 
elle puiflTe acquérir un degré de perfec- 
tion , qui rende les fumiers & autres 
amandemensfuperflus ; l'expérience ap- 
prenant tous les jours qu'ils augmentenc 
beaucoup fa fertilité. 

La principale propriété de l'Air, dans 
l'efpece dont il s'agit , coniifteen ce qu'il 
eft le première le plus puiflant moyen 
que la nature employé pour féconder les 
terres, &: en ce que fans lui, les meil- 
leures ne produiraient point, même avec 
le fecours des fumiers , &c autres amen- 
démens qui ne font utiles , que parce 
qu'ils le mettent davantage en aflion. 

On peut en quelque forte comparer 
la terre à une éponge. Elle s'imbibe d'Air^ 
comme celle-ci fe charge de l'eau dans 
laquelle on la plonge. Uns expérience 
facile à faire le démontre. Qu'on prenne^ 
une certaine quantité de différentes eC- 
peces de terres féches & meubles, dont le* 
volume foit égal , qu'on les lai (Te expo* 
fées à l'Air , en petits tas , pendant quel- 
ques j ours 5 elles s'y gonflent même* dans» 
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les temps les plus férains , en proportion 
de leur degré de bonté, de celles qui fe 
trouvent enfuite du volume le plus con- 
sidérable, font les plus fertiles^ l oit parce 
qu'elles fe chargent d'une plus grande 
quantité d'Air , foie parce que l'Air dont 
elles fefont imprégnées, y excite une fer- 
mentation qui les raréfie d'autant plus 
qu'elles obéiflent davantage à fon a£tion, 
La même obfervation porte fur les diver- 
fes fortes de fumiers , &C autres amende- 
mens , mais ce n'efl: point ici le lieu d'ea 
parler, ils demandent un traité féparé. 

Tant que la terre refte dure , ôc que 
PAir n'y entre point, ou du moins que 
très-peu 3 les femenecs qu'on y jette ne 
fçauroienc fru£tifier convenablement : 
pour qu elles puiffent y profpérer, il faut 
labnfer fuffifamment ; plus on la pnlvé- 
rife, plus PAir y pénétre, & plus elle 
rapporte. 

En ayant foin de remuer fouvent la 
terrç , &: de mettre fucceilivement, celle 
de deflous à^la place de celle de defïus , 
on vient à bout de la rendre meuble &c 
légères plus capable de profiter du bén& 
ficc delà rofée , &; des pluyes ; plus fuf- 
ceptible de la chaleur du Soleil, de Pin-* 
$uence des autres aftrcs , & des fefs fé- 
condées^ qui nagent, dans PAir > on détruis 
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par le même moyen , les mauvaifes her* 
pes; les plantes qu'on feme enfuite, trou- 
vant le fonds plus facile à pénétrer, réuk 
fiffent , parce que leurs racines pivotenn 
ou s'érendent , pendant que les tiges 
montent. C'efl: ainfi que les labours amé-* 
liorent toutes les terres, jufques aux plu$ 
mauvaifes. 

Je ne rechercherai point ici , fi les ter-, 
res doivent leur fécondité aux fels & aux 
huiles qu'elles peuvent contenir, ou à 
quelqu'autre principe qui n'a pas encore 
été fuffifamment examiné : cela me mé-r 
iseroit trop loin , & appartient d'ailleurs 
à la Chymie. Je me contenterai feule- 
ment d'obferver que les terres font d'au-» 
tant plus fécondes , qu'elles {ont plus 
difpoféwS à la fermentation, & que cette 
fermentation ne peut s'y exciter fans le 
concours de l'Air , qui eft le principe 
d'une chaleur bien différente de celle 
que la terre reçoit des rayons du Soleil , 
ou du feu central , fuppofé qu'il exifte un, 
tel feu. 

Il y a de deux fortes de Labours, les 
uns fe font à bras d'hommes, & les autres 
à la charrue. 

Les Labours à bras d'hommes, font fans 
contredit les meilleurs, on les fait fuivanc 
h qualité & l'état du terrem, avec divers 

Ai) 


outils, tels que la pioche , la tranche, là 
pelle , la bêche , la houe , la fourche , &C 
le pic ou croc. J'eftime ce dernier outil le 
meilleur , quand on veut remuer un peu 
profondément le terrein. J'ai dit dans 
mon Mémoire fur les Défrichemens,que 
c'étoit une forte de houe, à deux dents 
de fer plates ? longues d'environ quinze 
à dix-huit pouces chacune : on y met un 
manche d environ deux pieds & demi ou 
tfois pieds de long, fuivant la grandeur 
des perfonnes. On s'en fert avantageufe- 
ment en Anjou, ainfique dans les Provin- 
ces circonvoifines , il n'eft point d'ufàge 
aux environs de Paris, non-plus qu'en 
beaucoup d'autres endroits du Royau- 
me , où je crois que l'on feroit très-bien 
de s'en fervir. 

J'ai dit que les Labours à bras d'hom- 
mes , étoient fans contredit les meilleurs 
de tous, parce qu'ils remuent mieux la 
terre , & la mettent plus exa&ement fans 
deflus dcffbus, fucceffivement. Ceux qui 
les font , doivent avoir grande attention 
en bêchant , de brifer les mottes ; d'ôter- 
les pierres affez grofles pour nuire ; de 
trier à mefnre toutes les plantes &: raci- 
nes inutiles , de les fecouer > de les bif- 
fer fécherfur la fuperficie du terrein , &C 
de les y faire brûler enfuite. Les cendres 
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qui en proviennent forment un excellent 

engrais. 

Cette attention eft peu couteufe, &C 
ne donne pas grande peine. On doit la 
préférer à l'ufage, où l'on eft en certains 
endroits , d'enfouir les plantes dans la 
terre , pour les y faire putréfier , dans 
la perfua-fion qu'elles peuvent tenir lieu 
de fumier : ufage pernicieux , non-feule- 
ment parce que de cette façon on enterre 
prefque toujours avec ces plantes leurs 
femences, qui ne fervent qu'à multiplier 
les herbes inutiles, mais encore parce 
qu'il arrive fou vent que de telles plantes 
communiquent de mauvaifes qualités 
aux végétaux qu'on cultive dans U même 
terre : Comme on n'en voit que trop d'é~ 
xemples. 

La profondeur des Labours , dépend 
delà nature , de la qualité , ainfi que 
de la profondeur du fol, & des diffé- 
rentes productions qu'on veut y planter 
ou femer. Il fuffit de fix pouces pour le 
bled, & quelquefois de moins; fî la 
terre étoit cependant remuée , neuf ou 
dix pouces avant, & même jufqu'à un 
pied, il n'en viendroit que mieux. 

Il eft néce flaire non-feulement de don- 
ner à la terre plufieurs Labours , mais 

encore de mettre entr eux, un intervalle 
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de temps fuffîfant , par deux raifons ; la 
première, pour détruire les mauvaifes 
herbes , en laiflant à leurs racines le loi- 
fir de s'éventer ôt defécher. La féconde, 
pour que cette terre remuée puiiïc s'im- 
prégner flîffîfamment d'Air, & profiter 
de toutes les influences qui luilont favo- 
rables, ellene jouiroit point de ces avan- 
tages, fiVon y donnoit précipitamment 
plufieurs Labours coup fur coup. 

La durée de l'intervalle de temps, dont 
je viens de parler, ne peut fe preferire, 
elle dépend de la qualité de la terre , du 
nombre, ainlî que de l'efpecedes mau- 
vaifes herbes dont elle eiî chargée , &c 
de la fécherefTe ou de la pluie. Ce fera 
fouvent affez d'une femaine, ou même 
de moins} quelquefois il en faudra deux, 
& plus encore. 

La faifon la plus convenable pour le 
premier Labour , dépend de l'état ou fe 
trouve le terrein , ôc des productions 
qu'on veut lui faire rapporter. Les uns 
le donnent en Automne , d'autres au 
Printemps , ou dans les diflerens mois 
de l'année, qu'ils croyent les plus pro- 
pres pour ces productions : mais en géné^ 
rai li l'on n'a point de raifons particu- 
lières y qui ôtent la liberté du choix , on 

doit préférer l'Automne , pour donner 
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ce premier Labour, afin que la terre ait 

le temps de le mûrir pendant l'Hyver > 
durant lequel , je ferois toujours d'avis 
de la laiiïer en filions , pour qu'elle fûç 
plus expt)fée à l'air > à la gelée , aux fri- 
mats y à la neige , à la pluye y èc aux au-r 
très variations de cette faifon , qui la 
convertiroient en une efpece de fumier % 
quand on régaleroit au Printemps ces 
filions. 

A l'égard de la, quantité des Labours 
qu'il faut donner enfuite fucceflî vement, 
onnefçauroit la déterminer, elle doic 
être relative aux changemens du temps s 
à la qualité de la terre &c à {a deftination, 
mais en général il vaut mieux en donner 
plus que moins. Ceux que l'on fait tant 
3u pied des aibres qu'entre divcrles planâ- 
tes qui l'exigent , font très-utiles , prin- 
cipalement pendant les chaleurs, parce 
qu'ils détruifent les mauvaifes herbes 
qui confommeroient mal-à-propos nnç 
partie de la fubftance du fonds, & fup- 
plécnt aux arrofemens. 

Il ne faut point remuer la terre lor£- 
quelle efttrop imbibée d'eau ) l'on doit 
éviter auffi de lui donner des labours pen- 
dant la pluye, principalement fi elle efl: 
çoofidérable. Il y a cependant des terre? 

fortes <jui durçifleqc tellement p^tr la iç^ 
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chereffe &la chaleur, qu'elles fe fendent 
& qu'aucun ferrement ne peut y entrer 
excepté dans leurs crevaffes , on eft obli- 
gé d'attendre pour les ouvrir , que quel- 
ques pluyes les ayent ramollies. Encore 
faut-il prendre pour cela fon temps , 
tout de fuite avant qu'elles foient trop 
mouillées , parce qu'alors on ne pourroit 
plus en approcher, attendu qu'elles fe 
toumeroient en boue, ou s'attacheroient 
aux outils, de manière qu'on auroit beau- 
coup de peine à les en détacher , avec le 
fecoursd'un petit couteau de fer ou de 
bois fait exprès , qu'on feroit forcé d'a- 
voir prefque toujours à la main pour cet 
effet. 

Généralement parlant , on peut affû- 
ter , qu'à moi-ns des exceptions dont j'ai 
fait mention & de certain^ cas particu- 
liers , il vaut mieux donner des Labours 
à la terre quand elle eft feche que lorf- 
qu'clle eft humide. 

Les terres différent beaucoup lesunes 
des autres par leurs qualités : les gens de 
la Campagne en distinguent plusieurs 
fortes, fous divers noms, qui varient 
en chaque canton -, de peut-être pouffent^ 
ils ces diftin£tions trop loin ? il eft vrai 
iqu'il n'eft pas facile de déterminer le 
point fixe où commence la différence 
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d'un fol à un antre , & qu*il eft fouvent 

fur cela des nuances comme pour les cou- 
leurs. Les uns partagent la terre en fèpe 
efpeces ; fçavoir , la bonne terre noire 
ou terre franche , la glaifeufe, Pargileufe, 
la fabloneufe, lamarécageufeou tourbe* 
la crayeufe & le tuf : d'autres la divifent 
bien davantage. Le plus grand nombre 
la diftingue ordinairement en bonne % 
médiocre ôt mauvaife , mais toutes ces 
divifions peuvent fe réduire à deux prin* 
cipales \ car il n'y a véritablement que 
deux efpeces de terres abfolument oppo- 
fées l'une à l'autre s fçavoir , la terre forte 
& la terre douce : celle-là comprend les 
terres graffes, glaifeufes , argileufes. Se 
en général toutes celles qui prennent aux 
pieds } celle-ci renferme les fables & tou- 
tes les terres légères, qui ne s'attachent 
point aux pieds comme les autres. 

Entre ces deux efpeces de terres , il 
s'en trouve qui font compoféesdela pre- 
mière 6c de la dernière , plus de l'une que 
de l'autre , fuivant les endroits; elles for- 
ment les nuances dont j'ai parlé , qui va- 
rient considérablement tant en couleur 
qu'en qualité, &l qui ont donné lieu aux 
différentes divifions ufirées dans chaque 
Canton. 

Les fonds de la première efpece , font 
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les plus difficiles à remuer , & ceux qui 
les cultivent avec les bras , y fatiguent 
bien davantage qu'aux autres. Ils devien- 
nent plus faciles à travailler , à mefure 
que parleur compofition ,'ils approchent 
de ceux de la féconde efpece. Les meil- 
leures de toutes les terres , font celles qui 
tiennent de l'une 6c de l'autre de ces deux 
efpeces , dans une proportion jufte , qui 
les rend naturellement fertiles Se aifées à 
cultiver dans tous les temps. 

La connoiflancc de cette proportion 
eft très-intérefTante , puifque par elle on 
acquiert celle du mélange des teirres , 
qu'on peut exécuter facilement en beau- 
coup d'endroits. On vienr à bout par ce 
mélange de changer , pour ainfi dire , la 
nature du fol j c'eftun objet fort impor- 
tant. Se qui mérite d'être décrit féparé- 
ment. 

On donnera dans quelque temps Va fuite de ce 
Mémoire, qui traitera des Labours a la charrue» 

Publié par ordre da la Société. 
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DE PRESERVER LE BLED 

DE LA CARIE, 

Par M. Du PtEssi s. 

Lus a VAJJemblée de la Société 
Royale a Agriculture de la Gé- 
néralité de Paris > au Bureau de 
Paris y le 7 Mai 176 >. 

N entend ici , par Carie , cet- 
te maladie du bled , dans la- 
quelle l'épi confervanc (a 
forme ordinaire , le grain , qui 
conierve anffi la fienne à peu près, fe 
trouve plein d'une pouffiere noire & 
vifqueuîe , au lieu de l'être de farine. 
Cette pouffiere s'attache aux grains qui 
n ont pas iubi la même metamorphofe , 
porte la contagion dans les champs qui 
en font enfemencés , & femukiplie , par 
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nnecfpece d'inoculation fouterraîne per- 
nicieufc à nosmoilTbns. 

On a cru la définition de cette dange- 
retife maladie du bled néceflaire , parce 
qu'on Ta vu confondre quelquefois avec 
urte autre, à laquelle le bled eft fujet. 
Cette dernière, a bien quelqu'analogie 
avec celle dont on va proposer le re- 
mède , en ce que l'épi devient noir com- 
me dans la carie \ mais elle en diffère, 
en ce que l'épi , qui en eft attaqué, fe 
détruit totalement ; on le croîroit brûlé, 
ÔC la partie de la tige , qui auroit dû por- 
ter le grain , refte nuë &L dégarnie. Cet 
accident, qui n'arrive jamais qu'à un 
très-petit nombre d'épis, 8c qui n'eft 
point contagieux, n'en: d'aucune impor- 
tance. 

La chaux, telle qu'on a coutume de 
l'employer pour le bled qu'on veut fe- 
met, fuffit pour garanti» delà carie, a 
quelques circonftanccs près de l'obferva- 
tion defquelles dépend toute la réuffitc. 
Le point effcntiel eft de faire effuyer au 
bled une forte fermentation avec la 
chaux, de quelque manière qu'on la lui 
ait donnée ; mais il faut s'afTurer autant 
qu'il eft po/îible , qu'aucun grain n'a 
manqué d'être bien trempé de lait de 
chaux , de qu'il ne peut s'en imbiber da- 
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vantage. Quoique chacun: pu-i (Te , à cet /*, *** *< J 

égard, fuivre fon ulage ordinaire; voici i% o^efii 
le moyen de remplir cec objet qui a paru / / _ /_ 
le plus facile dans 1 exécution. / 

On eft affèz dans l'ufage, autour de *~ # ' V V H . 
Paris , d'employer, pour chaque muid'^ / 
de femence , un minot de chaux au/^ Mi*^ 
comble i( c'efl: du minot dont on fe fert/^/^a 
pour les grains , du muid , &: du fetier , / 
mefure de Paris , qu'il eft: queffcion ) on é ^ yyil}no 
confeilie ici d'en employer un 3c demi^/t>oiW<*u* 
ou même deux pour chaque muid , (I le Sflpi»^ 
bled qu'on veut femer eft fort noir, c'eft-//'-^^ ~ 
à-dhe, fort taché de cette pouffiere noire a 
& grafle que fournit le bled carié qu'on ^ * 
nomme vulgairement la clocqm , 5t 
qu'on a reconnue contagieufe par les /^Jï^tM^ 
expériences les plus sûres & les plus ré- '^ ovx x 
pétées d'après celles de M Tillet , aux 
foins duquel on doit cette découverte, c^vl 2^ *< v 

On peut mettre à la chaux cinq ou Gx/^^U"* 
muids de bled 6c plus, tout à la fois \ s'il &^ t-/*v< 
y avoit même quekm'avantage , ceferok h%rju,/ 
pour la plus grande quantité. On choifis^ 
la chaux la plus nouvelle ôc la plus vive , 
on la jette dans des enviers , ou dans des 
tonneaux, défoncés par un boue, dans 
lefquels on a mis d'avance , ce qu'il 
faut d'eau feulement pour détremper la* 
chaux j pn la iaiflq bien bouillir ôc faite 

Ai). 


a- 


4 

tout foti effet j enfune on la délaye le 
mieux qu'il eft poffible , en agirant le 
fond des cuviers ou tonneaux avec de 
forrs bâtons; après quoi on ajoute la, 
quantité d'eau qu'on jugera proportion- 
née à la quantité de bled qu'on veut 
mettre à la chaux > cette quantité d'eau 
peut aller , pour chaque muid , à trois ou 
quatre demi - queues mefure d'Orléans; 
('la demi -queue contient, à fort peu 
de chofes près, iix pieds cubes d'eau ) 
elle peut paffer , fi le bled qu'on prépare 
eft fort fec, s'il ne Peft pas , la quantité 
d'eau peut être beaucoup moindre , on 
en jugera par un premier eflai, On peut 
au refte , fe fervir d'eau de puits, de 
mare, de fontaine ou de rivière indiffé- 
remment , & fans la faire chauffer. 

On fépare environ- deux ou trois fc- 
tîers de bled du tas qu'on fe propofe de 
préparer pour femence , on les met dans 
une place du grenier dans laquelle on 
puiffe agir librement; deux hommes 
( & par préférence un droitier 6c un gau« 
cher ) fe feront face l'un à l'autre fe met- 
tant chacun à fa fcnain , & ayant chacun 
une pelle , ils commenceront à former 4 
de ces deux ou trois fetiers de bled , une 
petite pile ronde dont le fommet fe ter 

l^ijiera çn pçintç , un trpifiéme homme 
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aura puîféavecun fçean du lak de chaux 

dans les eu viers ou tonneaux , qu'on aura 
foin de remuer pour que la chaux ne fe 
dépofe pas au fond , & en arrofera peu 
à peu le fommet de la petite pile que les 
deux autres travaillent à former : dès 
qu'elle fera faite, les deux hommes re- 
commenceront à l'attaquer par le bas, en 
pouffant leurs pelles l'une contre l'autre > 
& les renverfant à coté y pour en formée 
une nouvelle pile dont on arrofe tou- 
jours peu à peu le fommet s de façon 
qu'il tombe alternativement fur ce fom- 
met deux pelletées de bled qu'on y jette 
à la fois , &: environ la valeur d'un demi* 
fetier, ou tout au plus d'une chopine, 
mefure de Paris , de lait de chaux. On 
continuera la même manœuvre, en 
changeant toujours de place la petite 
pile, èc l'arrofant toujours jufqu'à ce 
que le bled refufe de fe mouiller davan- 
tage y on va dire quelques lignes plus 
bas ce qu'il faut en faire. On retire du 
tas de bled deux ou trois nouveaux fe- 
tiers qu'on travaille de même que les pre- 
miers , & on continue jufqu'à ce que 
tout le bled, qu'on veut préparer pour 
femence, ait fubi la même opération. 
Auflî-tôt que chaque petit tas de bled 
a pris fà fu|Hfance de lait de chaux > on 
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le retrôufle contre le mur & par préfé- 
rence dans un des coins du grenier , pour 
former des deux , quatre ou fix muids, 
c'efl: à-dire , de la totalité du bled mis 
à la chaux pour femçnce, une feule 
groffe pile qu'on tient la.plus haute &C la 
plus droite qu'il eft poffible. On laille 
cette mafle de Hbled, ainfî entaffee dans 
un des coins du grenier, deux jours au 
moins fans y toucher : on pourroit , fi le 
bledétoit fort noir, la laifler trois jouirs 
fans aucun danger , mais quand il ne l'eft 
que peu 3 deux fuffifent. 

Les deux jours pafles, on commence 
par tirer tout le tour du tas de bled , de- 
puis le haut jnfques au bas , environ un 
pied d'épaiileur , on le dreflè en pile dans 
un autre coin du grenier , &c on le re- 
couvre de ce qui refte du premier tas , 
afin que Je dehors de ce premier tas fe 
trouve enfermé à fon tour au centre de 
la nouvelle pile, & puifle efluyer le 
même déeré de fermentation. Au bouc 
d'environ vingt -quatre heures, on ré- 
pand le bled partout le grenier, &onIe 
remue tous les jours jufqu'à ce qu'il fok 
bien fcc. 

Plufieurs expériences faites fur diffé- 
rens terreins , en différentes faifons , & 

.avec le? bleds les plus infç&és de cwe 
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ponffiere nfcire & tenace, ont fait voie 
que le moyen de s'en préferver qu'on 
propofe étoit infaillible 8c toujours fuivi 
du fuccès. On doit pourtant prévenir: 
que la première fois qu'on le mettra en 
ufage> on pourra trouver encore quel- 
ques épis cariés, mais en trop petic 
nombre pour faire le moindre tort , foie 
en quantité, foit en qualité, au bled 
qu'on récoltera. Ce ne fera qu'un refle 
de contagion, communiqué par les fu- 
miers , ce qui fera bien confirmé parce 
qu'on ne trouvera point d'épis de bled 
noir dans les champs qui auront été par- 
qués, dans ceux qui auront reçu la fiente 
de pigeon , ou qui n'auront eu aucun en- 
grais j enfin qu'il ne s'en trouvera que 
dans ceux qui auront reçus des fumiets 
provenants de pailles de bleds infectés 
de noir &; que la quantité de ces épis , 
quoique trop peu confidérable pour 
marquer , fc trouvera pourtant plus 
grande à proportion que ces fumiers fe 
feront trouvés moins confommés. 

On peut enfin fe faire un objet d'œco- 
nomie utile d'acheter pour femenecs le 
bled le plus beau de grains , le plus 
exempt de mauvaifes graines, mais le 
plus taché de noir qu'on puiffe trouver, 
parce qu'il coûte à peu près un quart de 


jfioins que celui qui n'eft point tache j 
fans compter l'avantage du changement 
de femences. 

Mais il eft eiïentiel, on le répète en- 
core ici , de laiffer tout le tas de bled 
deux jours au moins fans y toucher* quel- 
que violente fermentation qu'il éprouve; 
des expériences , faites àdeflein de s*en 
afflirer ? ont fait vo r r , qu'à l'égard de la 
faculté de germer, il n'en recevoir pas 
la plus légère altération, 11 n'eft pas in- 
différent non-plus de changer de place 
plufieurs fois les petites piles de bled 
qu'on travaille l'une après'l'autre , & de 
ne les mouiller de lait de chaux que peu 
à peu , le bled s'en imbibe davantage &C 
la fermentation s'en fait mieux. 
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MEMOIRE 

SUR LE RAY-GRAS S 

ET LE RED-CLOWE, 

Lu a l' Ajjemblée de la Société Poy aie 
d' Agriculture y de la Généralité de 
Paris > au Bureau de Paris, le 2 
Juillet 1761. Par M. De Lis LE > 
Affocié de la Société. 

E Ray-GrafT donc on fait ea 
Angleterre des Prairies artifi- 
cielles 5 defquellçs on vante 
beaucoup l'abondance ÔC la fa- 





lubrité , eft une plante graminée, très- 
commune fur nos friches ; on en volt 
dans les campagnes fur tous les chemins - y 
on en trouve même dans les cours des 
maifons de Pans, & je me fou viens d'en 

avoir vu dans quelques rues duFauxtourg 
Saint Germain. 

Cette herbe nous a été annoncée fous 
le nom de faux-feigle qui ne peut lui con- 
venir ; on lui a vraifcmblablemcntdonné 
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tee nom fur* la foi du Tradu&eur de BracU 
ley , -qui croie que cette herbe eft le gra- 
mmfecdintim, trompé fans doute, par la 
dénomination Angloife. De toutes les 
plantes graminées , il n'y en a point qui 
reflemble moins au feigle que le Ray - 
GrafT; fa reflemblance la plus parfaite 
eft à l'y vraie , avec laquelle il a une exa£te 
conformité , foit dans fa tige , foit dans 
la forme de fon épi , foit enfin dans la 
configuration de fes grains. Enforte que 
je ne doute point que cette herbe ne foit 
le gramen loliacmm^ augujiiore folio & fpick^ 
que l'on trouve dans Thiftoire des plantes 
deTournefort. D'où je concluerois que 
la dénomination de faufle yvraie feroit 
celle qui lui conviendroit le mieux. 

On trou vecommnnémentdansles bois 
une herbe à peu prèsfernblable , qu'il ne 
faut pas confondre avec celle-ci \ en les 
comparant , on y voit des différences con- 
sidérables \ auffi les Botaniftcs la diftin- 
guent-ils dans leurs nomenclatures , en 
ajoutant au gramen lohaceum 7 l'épithéte 
cornicuUtum. 

Les premières notions que j'aye eu du 
Ray-GrafT, me font venues delà le&ure 
des élémens du commerce, ouvrage pu- 
blié en 1754, Je fus frappé des merveil- 
les que Ton y rapporte de cette herbe. 
C'eft , dit-on , » une des plus riches prai- 
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ries artificielles , parce qu'il vient dans 
toutes fortes de terres, froides, aigres,, 
argileufes, humides j dans les plus fé- 
ches & les plus maigres , comme les 
terres pierreufes, légères Se fabloneufes, 
ou le fainfôin même ne réuffiroit pas. 
Il réfifte très-bjen aux chaleurs, &c'eft 
le premier fourage que Ton recueille, 
puifqu'on peut le couper au Printems. 
11 devient très-doux à garder 5 les che- 
vaux n'en peuvent manger de meilleur, 
& il a des effets merveilleux pour les 
moutons qui ne fe portent pas bien,,., 
quatre acres ont rendu jufqu'à 40 quar- 
ters de graine, * & 14. charretées de 
fourage , fans compter l'engrais de fepe 
à huit vaches au Printemps , &. autant; 
dans l'Automne. l 

A la vue de ce détail donné par un 
Auteur dontPouvrage éroit d'ailleurs très 
recommandable, je crus avoir découvert: 
le tréfor de l'économie ruftiqne; je devins 
paffionné pour cette herbe ^ ôcje ne né- 
ligai rien pour m'en procurer. J'eus par 
e moyen d'un ami , un Correfpondant à 
Londres, auqueljem/addreffai pour avoir 

* I/acre de Loi revient à un arpent dix perches de notie 
mefuie à 20 pieds la perche, & 100. perches paï^arpent. 

le quart er eft égal à un feptier $ boifïeaux-f? mefure de Pa- 
ris. Ainlî quatre arpens 3 deux cinquièmes de notre mefure, 
ont produit environ 73 feptieis de giames^ outie la quaa» 
lité defounage que l'on cite» 
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de cette précieufe giaine; & je lui de- 
mandai d'y joindre celle de nompareille , 
autrement dite fleur de Conflanttnopk bc 
de Briftol^ mon Auteur m'apprenant qu'il 
falloir mêler le Ray^Graflqui ne taie pas 
affez, dans la première année , avec de la 
luferne , ou avec cette nompareille ; je 
voulus profiter de l'occafion de coimoître 
celle ci. 

La réponfe de mon Correspondant; fut 
que la nompareille étoit une fleur de jar- 
din qui valoic unfchelin l'once > &c qu'on 
ne mêloit pas avec le Ray-GrafT; mais 
que le mélange ordinaire étoit de celle 
àppcUéc Red-C louve , en François Clow 
rouge y &; que la dofe étoit de quatre li- 
vres de Red-Clowe par boifïcau de Ray- 
Gra(T. J'érois dans un tel enthoufiafme de 
ma découverte , que je ne fis aucune at- 
tention à cette erreur. Je priai mon Cor- 
rcfpondanr de m'adreffer les graines pro- 
pres au mélange ordinaire , Scd'y joindre 
une demi-once de fleur de briftol. 

Je reçus ces graines l'un des premiers 
jours d'Q6lobrc 1754. Je livrai fur le 
champ à mon Jardinier la fleur de Briftol, 
qui (e trouva l'Eté fuivant être la fleur 
que nous connoiflons fous" le nom de 
Croix de Jerufalem A l'égard des deux 
autres graines , je reconnus au premier 
coup d'œil > que le Red-Clo\ve étoit une 
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efpece de trèfle , dont je parlerai dans 
la fuite de ce Mémoire. Mais je ne trou- 
vai peifonne qui connût celle qui dévoie 
produire le Ray-GraflT. J'avois alors dans 
mon jardin des allées que je deftinois à 
former des tapis verds, & pour les mettre 
de niveau , on y avoit répandu environ 
tin pied déterre neuve , ce qui faifoitune 
excellente préparation. Ma graine y fut 
frmée le 4 Octobre , & leva très-bien ; 
elle eut jufqu'au temps que j'ai quitté la 
campagne un accroilfcment confidéra- 
ble , maison ne put encore la connoître , 
je partis fatisfait du fuccès de ma femence, 
Ôc plein de confiance à la riche prairie 
qu'elle devoir me produire. 

Le Printems de 1755 étant arrivé, otî 
obferva avec attention le progrès de mon. 
herbe; & auffi-tôt qu'on pût la connoî- 
tre , on me fit fçavoir qu'elle étoit la mê- 
me que celle qu'on appelle chez moi 
Vinvtn. Je fus véritablement affligé de 
cette nouvelle. Je connojflois cePinvia 
pour une herbe très- commune fur nos 
friches, & javois fou vent remarqué que 
ce qui s'en voyoit fur les chemins étoic 
toujours entier, quoiqu'il paffat fré- 
quemment fur ces chemins grand nom- 
bre de befttaux , &. fur-tout des nroutons 
qui pâturent en marchant , £c qui ne 

laiflbicnt pas les autres heibes. Je fus 
t Aiï| 
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âîofS très-fenfible au méprisse le$ke£ 
tiaux faifoient de celle-ci, & j'aurois* 
dès ce moment, très-mal auguré de ma 
découverte, fi je n'avois eipéré que la 
culture lui donneroit une qualité qui 
lui mériteroit plus d'accueil. 

Je fus confirmé dans cette idée, par 
Pétat où je trouvai mon herbe lorfque 
je la vis à la fin du mois de Mai. Elle 
couvroit bien la terre , & étoit haute dd 
près décrois pieds; mais j'obfervai qu'il 
n'y avoir d'élevé que la tige qui portoit 
l'épi; la feuille qui devoit produire la 
portion la plus abondante de fou rage t 
n'avoir gueres que fix pouces; le Red* 
Clo^e qui eft véritablement une efpece 
de trèfle, paroi/Toit fort peu ; cependant 
je crus devoir faire faucher cette herbe, 
elle me paroiflbiten état d'être cueillie, 
d'ailleurs je vonlois éprouver, fi en la 
fauchant de bonne heure, le regain n'en 
feroit pas plus abondant* 

Je fus afTez content du produit de 
tette coupe, pour nie flater que cet 
herbage feroit plus abondant dans la 
fuite, & répondroicà l'idée qu'en donnoit 
l'Auteur qui me Pavoit fait connoître* 
Je fis ferrer foigtleufement cette récolte, 
et j'en attendis une féconde que je fis à 
kfin du mois de Juillet fuivant* Le Ray* 
GralT contribua peu à Pabondance âê 
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cette féconde coupe ; mais le trefïe qui 

n'avoit prefque point paru dans la pre- 
mière , avoir pris le defliis, & étoic 
parfaitement beau $ il avoit près de 
quinze pouces de hauteur , & étoit aflefc 
épais pour que cetre récolte fût à peu- 
près égale à la première, au moyen du 
regain que le Ray-GrafTavoit fourni en 
perire herbe feulement , & non en tiges. 

Je ne fis que ces deux coupes cette an* 
née, je n'ellayai point de donner aux be£- 
tiaux de ce fourage que je réfervai pour 
la nourriture de mes chevauxdecarrofle, 
pendant le féjour que je devois faire à la 
campagne Tannée fuivante. J'étois 
tent du fuccès de ces récoltes , il écarta 
toute défiance du mérite du fourrage , Se 
je fis préparer cinq arpens de terre pour 
commencer une prairie que je croyois 
au moins digne de concourir avec la 
luferne & le fain-foin. On verra dans la 
fuite , que j'en jugeois mal à tous égards. 

Je demandai à mon Correfpondant 
de Londres, la quantité fuffifante de grai- 
nes pour femer ces cinq arpens. J'avois 
pris mes mefures pour recevoir cette fe- 
mence à la fin de Septembre, & mes 
terres étoient préparées pour être enfe- 
mencées au commencement d'O&obrej 
mais il arriva divers accidens, le baloc 
fut égaré , & je ne le reçus qu'en Mars> 
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les terres avoîent fouffert pendant l'Hi- 
ver , elles étoient battues par les pluies , 
il fallut leur donner un nouveau labour» 
ma graine ne fut femée qu'au commen- 
cement du mois d'Avril 1756. Ce mois 
fut chaud ôc fec, la graine leva bien,- 
mais l'herbe fut ar.rêtée par la longue 
fécherefTe. Cependant je ne me découra- 
geai point , ces accidens furent fuivis de 
la production d'une quantité énorme de 
mauvaifes herbes qui étoufïbient mon 
Ray-GrafT. Je fis faucher, avant que ces 
herbes fu fient en pleine fleur, pour évi- 
ter que leur graine ne les multipliât, & 
j'attendis une féconde récolte. J'en eus 
une de trèfle, qui n'étoit pas , à la vérité, l 
confidérable ; mais qui, eu égard aux 
accidens , foutint mon efpérance, Le 
Ray GralTne fit rien cette année. 

C e fut pendant cet Eté que Ton donna 
à mes chevaux de carrofTc le Ray-GrafT 
que j'avois recueilli en 175 j. On ne leur 
donne chaque jour qu'un quart de botte 
de foin chacun , on leur donna la même 
quantité de ce nouveau fourrage. Après 
quinze jours de cette nourriture , je 
m'apperçus d'un changement confidéra- 
ble dans ces chevaux, ils n'avoient ni la 
même gayeté , ni la même vigueur , & 
enfin je reconnus , par leur fumier, les 
caufes de ce changement 5 je vis , par 
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l'examen que j'en fis fontes les preuves 

aue le Ray-Graffécoïc un fourrage in* 
dieefte % il fe trouvoit dans le crottin 
dans le même état & de la même couleur 
qu'eft la paille hachée, jl avoit feule- 
ment pris cette couleur jaune en paflant 
dans le corps du cheval. Je ne négligeai 
point cette obfervation, & je réfolus de 
la pouffer plus loin l'année fuivante , les 
chevaux & les beftiaux de ma Ferme me 
mettoient à portée delà ftiivre 5 mais 
c'en fut aflez pour mes chevaux de 
carroffe , je leur rendis le foin ordinaire* 
En 1757, j'eus une aflez bonne ré- 
colte fur mes cinq arpens; mais la pre- 
mière fut, ainfi qu'en 175:5 & 175(5, de 
Ray GraflTpur, & la féconde de trèfle. 
Cette récolte me produifit , en deux cou- 
pes , un peu plus de 1400 bottes de four- 
rage. J'éprouvai alors plus en grand, quel 
feroit l'effet de ce fourrage, on donna 
pendant l'Hiver du Ray-GrafTà l'écu- 
rie ôc à l'érable \ il y fut en pure perte, 
on le trou voit chaque jour fous les pieds 
des beftiaux, qui rejettoient non-feule- 
ment le maître brin qui porte l'épi, 
mais même l'herbe. Ce qui a été d'autant 
mieux obfervé, que Ton a vu que lors- 
qu'on leur donnoit des bottes de trè- 
fle, ils mangeoient tout le trèfle, & fai- 
foient tomber à leurs pieds tout ce qui 


s'y trouvait de regain du Ray-Graff. Je 
fus alors convaincu que ce fourrage fec 
n'avoir point chez nous la même qualité 
qu'il pou voit avoir dans un climat diffé- 
rent: je renonçai à en nourrir mes be£ 
tiaux j mais je reftai perfuadé qu'il pour- 
voit être utile en pâture ; & comme il 
m'étoit néceffaire d'augmenter les herba- 
ges dans mon Domaine , je fis préparer 
encore cinq arpens , qui furent iemés au 
mois de Mars 1758, &c je livrai à mes 
beftiaux les cinq qui étoient en produit 
depuis deux ans. 

On commença à mettre les beftiaux 
fur ces cinq arpens à la fin d'Avril , 
l'herbe étoit déjà belle , & ils s'en accom- 
modèrent fort bien \ mais dès que le 
Ray-Graff commença à monter , & que 
le trèfle parut > ils abandonnèrent le 
premier, 6c ne penferent qu'au trèfle; 
d'où il arriva qu'il fut étouffé par le 
Ray-Graff, &C périt. 

Je fus alors auflï affeffcé de mon infor- 
tune , que j'avois été flaté de l'opinion 
des fuccèsque je me promettoisj un jour 
que je racontois ma difgrace à quelques 
perfonnes qui m'a voient demandé le ré- 
îultat de mon effai , un amateur de l'A- 
griculture , qui avoir été en Angleterre, 
& qui l'avoit parcourue pour en obferver 
la culture, m'apprit que le Ray-Graff 
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tfy réuffiflbk , &C n'y avoit une qualité 
favorable , que par les rofées plus abon- 
dantes & les pluyes plus fréquentes dans 
ce Pays qu'ailleurs. EfFe&ivement Ton 
fçait que telle eft la température dans le 
Comté de Kent, où les herbages de toute 
efpece font fort abondans. Après ces ex- 
périences & cet avis , j'ai abandonné le 
Ray-GrafT, & fuis revenu à laluferne 
& au fain-foin 7 qui ne méritoient pas 
l'infidélité que j'étais difpoféà leur faire» 

Je fuis fâché que tout ce que j'ai eu à 
dire du Ray-GrafTfoit oppofé à ce qu'en 
rapporte M. Duhamel dansfon fixiéme 
volume du traité de la culture des ter- 
res, » que dans une bonne terre un peu 
y> humide il s'élève jufqu'à la hauteur de 
n quatre ou cinq pieds ; qu'il fe fauche 
as plusieurs fois dans les années humides, 
m ôc quecefoin lui avoit paru fortbon.3> 
Je n'ai rien éprouvé de femblable , quoi- 
que les terres que j'avois employées à cet 
herbage fu fient de la qualité de celles 
que M. Duhamel indique comme les 
plus propres à cette culture. 

Quelqu'humeur que je paroifle avoir 
pris contre le Ray-GrafT, je ne puis re- 
fufer d'avouer que je lui fuis redevable 
de la connoiflance qu'il m'a procurée du 
Red-Clowe. Cette herbe eft un trèfle à 

fleurs rouges , qui tient le milieu entre 


/ 
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le petit trèfle des jardins, ~& le grand 
trèfle d'Holande. J'ai remarqué que ce 
trèfle dont la tigen'eft ni fi groffe ni fi 
crcufe que celle du trefled'Hollandejn'eft 
pas fi fujette à noircir dans la fénaifon , 
& ne devient pas auflî caiïante 5 enforte 
qu'il n'y a pas autant de perte de ce four- 
rage, au ratelier.En abandonnant leRay- 
GrafT, j ai fait cueillir ce que Ton a pu 
rama (1er des boutons de ce trèfle ; ce 
que j'en ai pu tirer de graine a été femée 
pour la multiplier j auflî- tôt que j'en aurai 
recueilli aflez pour en femer un arpent, 
je le ferai , 6c continuerai jufqu'à ce que 
je puifle mettre d'autres Cultivateurs en 
état de rendre plus commune cette ef- 
pece de trèfle , que je ci ois de beaucoup 
préférable au grand trèfle d'Hollande. Je 
confeillcrois même d'en tirer d'Angle- 
terre, lorfque le commerce avec cette 
nation fera rétabli ; on ferok plutôt à 
portée de fe décider fur le mérite de cet 
herbage , dont j'ai peut-être trop bonne 
opinion. 

Publié par ordre de la Société. 
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MEMOIRE 

SUR LES SEMOIRS; 

Lu à l'Affèmblée de la Société 




Royale et Agriculture , de la Gé- 
néralité de Paris , au Bureau de 
Paris ,le p Juillet 1761* Par M. 

le Baron d'Ogilvy 

Membre de la Société. 

A Société m'ayanr remis un 
Imprimé, contenant le mo- 
dèle & la defeription d'un Se- 
moir à bras propofé par M, 
l'Abbé Soumille, j'ai cru qu'avant de lut 
en rendre compre,il ferait bon de lui don- 
ner un Précis des divers avantages qu'on 
fe propofe dans l'ufage du Semoir , Se 
des faits qui les établirent ; d'autant que 
la plupart des Cultivateurs me parai flfene 
- * A 
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^ticore le regarder , comme une machiné 

pkis curieufe que propre à devenir un in- 
fbumenrréellement utileàl'Agriculrure. 

*Le Semcïir eft , comme on fçait , def- 
tiné à ouvrir en terre, une ou plufîeurs 
rayes à la fois , & y diftribuer la femence 
à la profondeur de à la quantité précife 
qu'on le defîre. Il paraît pao: des tableaux 
d'Agriculture , venus de la Chine, qu'il 
y eft employé à là culture du ris ; fte. il y 
a cent ans qu'il en fut propole un en Et 
pagne , dont l'expérience réuffit parfai- 
tement , 5c dont Tufage s'^eft , dic-on, \ 
confe-rvé en quelques Provinces, 

De nos jours M. Tull, célèbre Cultiva- 
teur Ang1ais,ayant imaginé une nouvelle 
méthode de culture, difpofée parTayons, 
& plates bandes au moyen desquelles on 
feme tous les ans du froment lur le mê- 
me champ, a pour l'exécuter inventé 
un femoir & divers autres inftrumens 
très-ingénieux. 

M. Duhamel qui a donné la deferip- 
tîon de cette méthode de culture &: des 
inftrumens de M. Tull , a beaucoup tra- 
vaillé lui-même à la perfectionner, & 
fes Ecrits ont engagé grand nombre d'a- 
mateurs à y concourir. 

M. de Châteauvieux, entr'autres, y 
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ayant eu les plusgrands fuccès , a penfé 

qu'il pourrait être avantageux d'em- 
ployer le Semoir à enfemencerles rcrres 
cultive'es fui vaut la méthode ordinaire : 
il en a fait l'expérience pluficurs années 
de fuite fur des métairies entières auprès 
de Genève j beaucoup d'autres l'ont faites 
à fon exemple^ en petit & en grand, dans 
divers Pays. On peut en voir les détails 
dans les différais volumes de la. culture 
des tertes de M. Duhamel , &: dans un 
Imprimé récemment envoyéde Lyon par 
M. Thomé. 

Les réfultats conftamment revenus de 
toutes parts , font : 

i°. Qre les femailles s'exécutent plus 
promptement, plus fu cernent, & à moins 
de frais. 

2°. Qu'on épargne au moins la moitié f 
& fou vent les deux tiers de la quantité 
de femence employée dans Pufagc ordi- 
naire. 

3°. Enfin >quG ces femailles ont tou- 
jours confervé , dans les di ver fes années 
contraires ou favorables à la végétation 
des bleds, une fupériorité marquée fur 
celles faites à la main , en même terrein^ 
préparé de même ; & qu'elles ont à la re- 
coke rendu une égale quantité de paille 9 
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& une plus grande quantité de grain, | 

Chacun de ces avantages ferait aflez f 
important pour devoir fcul, faire adop- 
ter l'ufage du Semoir , & à plus forte 
raifon, s'il eft prouvé qu'il les réunifTe. 

L'épargne de la moitié des f menées, 
Veft-à-dire au moins de quatre boifleaux 
de Paris par arpent , augmenterait consi- 
dérablement fon produit net , Et fi la ré- 
colte fe trouvait pareillement augmen- 
tée de quatre boiffèaux > ainfi que beau- 
coup d'exemples en annoncent davan- 
tage , le produit net , & conféquemment 
le fermage pourrait 3 par le feul moyen 
du Semoir , augmenter d'un tiers ou mê- 
me de moitié en certaines terres. 

Si on confidere ce bénéfice en général 
fur au moins i 5 millions d'arpens , qu'en 
France, on fuppute être annuellement fc- 
mes en froment, l'épargne de^oiffeaux 
fur la femence , donnerait 5 millions de 
feptiers, & l'augmentation de 4 boiffèaux 
fur la récolte 5 en donnerait pareillement 
5 millions ; total , à 1 5 liv. le feptier , 1 50 
millions de livres en pur bénéfice pour 
l'Agriculture du Royaume. 

Il paraît d'ailleurs que le Semoir pro- 
curerait aux Cultivateurs , une infinité 

de facilités & de reflfources. Quand h 




femence fe trouverait détruire ou fort 
endommagée paç les infectes, par le gi- 
bier, par quelqu'accident du fol ou in- 
tempérie de la iaifon , fi le malheur était 
arrivé avant PHyver 9 on pourrait avec 
le Semoir femer une féconde fois entre 
les rayes précédemment femées , &; con- 
fervant ainfi ce que l'accident pourrait 
avoir épargné, on aurait une nouvelle 
femence , fouvent équivalente à l'an- 
cienne. Si la faifon fe trouvait trop avan- 
cée pour efpérer que cette nouvelle fe- 
mence pût réuflir , on attendrait les 
premiers jours du Printemps pour femer 
au Semoir fans autre façon, du froment 
de Mars D qui fur ces terres bien préparées 
dès l'Automne, &; encore ameublies par 
les gelées , donnerait une récolte fouvent 
égale à celle des fromens d'Hyver. 

Ainfi on n'aurait perdu que la quan- 
tité peu confidérable de fa femence, de 
fur tout on ne relierait pas dans l'incer- 
titude , s'il conviendrait ou non de refe- 
mer ; comme il eft arrivé en 1709 , oii 
l'efpérance de voiries bleds fe rétablir , 
fit donner une défenfe de les labourer , 
qui heureufement fut peu fuivie ; l'abon- 
dance d'orge qu'on recueillit à leur place 
ayant fauve la France. 

La femence par rangées régulières don- 
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nerait encore une grande facilité pour 
farcler , & même biner les bleds, dans les 
années ou PHy ver ayant été doux & hu- 
mide , on craindrait que les mauvaifes 
herbes trop multipliées n'étoufaflent le 
bon grain s alors le femoir même exécu- 
terait très-bien & à très-peu de frais ce 
binage ; fes focs, fans endommager les 
rangées de froment, détruiraient les her- 
bes des intervalles , & donneraient une 
façon très-avantageufe & très-expéditive, 
puifqu'avec un feul cheval on en ferait 
au moins 4 ou 5 arpens par jour. 

Enfin, pour tous les légumes qu*il con- 
vient de femer en petice quantité , & 
avec des intervalles (uffifans aux diverfes 
cultures qu'ils doivent recevoir pendant 
*Ieur accroifTemenc , un Semoir à bras 
épargnerait beaucoup de tems & de tra- 
vail aux Journaliers & aux Maréchés. 

Quant au choix entre les divers Se- 
moirs qui ont ét^'propofés , quoique 
plufieurs ay^nt é^e éprouvés fuffifaùs à 
très-bien exécuter des exploitations con- 
sidérables en pay$& terreins difFérens „ 
ils paraiffent avoir néanmoins récipro- 
quement quelques avantages les uns fur 
Jes autres, qu'on défireroit de trouver 
réunis , & quelques défauts qu'on pom> 

taif çfpérer de corriger. 
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Le Semoir de M. Tu 11 l'Inventeur ," 

paraît fujet à broyer beaucoup de grains, 

peu fufceptible de varier la quantité de 

îemence au degré qu'on le voudrait , 

peu propre enfin à exécuter les femailles 

en plein , auxquelles fon Auteur ne 

l'avait pas deftiné. 

Le Semoir de M. Duhamel eft mieux 
imaginé, à beaucoup d'égards, & je fuis 
témoin que plufieurs Cultivateurs en 
font fatisfaits ; cependant ladiftribution 
delafemence,parlejeudesfoupapesqu'il 
employé , paraît nécefïairemcnt fujette, 
comme robferve M. l'Abbé Soumille, 
à fe rallentir par la plus grande vîtefïe 
des chevaux , & à s'écouler en pure 
perte quand ils s'arrêtent ; d'ailleurs, la 
forme qu'il a donnée à fes focs, pour les 
rendre moins fujets à le bourer d'herbes 
on de fumier , les fait gliffèr fur les mot- 
tes ôc inégalités du terrein ; de forte 
qu'au lieu de former toujours des raies 
fermes & profondes en terre , ils tracent 
fouvent des lignes fuperficielles & tor- 
tueufes s qui laiflent des vuides d'un traie 
du femoir à l'autre. 

Le Semoir de M. de Château vieux n'a 
aucun de ces défauts; la diftribution de 
la femence par fon cylindre à cellules , 

eft également fure, précife & variée au 
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point qu'on le peut défîrer ; fes focs for* 
ment des raies toujours fermes ôc pro- 
fondes au degré qu'on le défîre , *qui 
donnent à la terre une culture très- 
avantageufe j c'eft celui qui a été em- 
ployé à de plus grandes exploitations y 
&C avec une approbation plus générale. 
Il paraît néanmoins qu J à fon Semoir, 
&: à la plupart des autres, la-diftance de 
fept à huit pouces entre les rangées def- 
*tinées à être cultivées fuivant la méthode 
deTull, eft trop petite pour celles fe- 
mées en plein, de devrait être portée à 
dix ou douze pouces , ainfî que la char- 
rue les forme dans les champs à Pordi- 
naire ; M. Tillet qui a femé Ces rangées 
d'expérience à dix & douze pouces, 6c 
plufîeurs autres Obfervateurs ont éprou^ 
vé que cette diftance étoit la plus avan- 
tageufe à la végétation des grains ; 8c 
chacun peut en voir a£buellement l'ex- 
périence au clos où M. de Garfault fait 
exécuter la culture de Tull ; il y a fait fe- 
mer ce Printemps des avoines en plein 
avec fon Semoir 5 &; a fupprimé le foc du 
milieu s de forte que les rangées font à 14 
pouces , parfaitement belles , & le ter- 
rein auffi rempli qu'il puifle être *. 

* A lnecoite,le terreii iemeauSuTioirp.il îangees 

à 14 pouces a donné fur le pic de 45 gerbes l'arpent A 


9 .. 

Ce changement faciliterait la confl 
tru&ion du Semoir,dont on n'aurait plus 
à craindre que les focs s'engorgeafTent ; 
il rendrait fon opération plus expédi- 
tive; il donnerait lieu d'épargner encore 
plus de femence, ou d'en garnir davan- 
tage les raies s enfin 3 il le rendrait plus 
propre à refemer les intervalles ou les 
biner , dans les cas dont j'ai parlé. 

La herfe à reflort & l'arriére - train, 
qu'employé M. de Château vieux ,paraif- 
fent auffi des pièces peu néceffaires; Se 
en tout, fon Semoir eft plus cher qu'il ne 
conviendrait au commun des Cultiva- 
teurs. 

M. de la Levrîe,qui s'eft aiïbcié comme 
Amateur &: habile Méchanicien aux ex- 
périences de M. de Garfault , a fait 
exécuter des Semoirs à cylindres très- 
Amplifiés ; il a de plus imaginé de diftri- 
buer la femence par un va Se vien , au 
moyen duquel il a fait exécuter un Se- 
moir à bras, fimpleSc commode fur tout 
pour les Maréchés. 
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de plus que le même terrein au même clos femé à la 
mii.i à l'ordinahe j de forte que le produit des rangées 
a été fupérieur à l'autre comme 233 à 188 > & félon toute 
appaience la même fupérionté.fe trouvera dans la quan- 
tité du grain qui n'eft pas encore battu. 
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Le premier Semoir de M. l'Abbé Sou+ 
mille, 6c celui à bras qu'il propofe au- 
jourd'hui, paraiflent tous deux remplir 
l'objet auquel il s'eft borné, 6c peuvent 
coniéquemment être utiles en plufieurs 
circonstances; PAuteur eft également 
louable de fon invention 6c de fon. 
2:èle pour l'avancement de l'agriculture, 
iAâ'is (es Semoirs nefcmant qu'une raie 
à la fois ôc à la fuite d'une charrue , leur 
avantage fe réduit à une épargne fur la 
femen ce qu'un Semeur capable de pré- 
cifion y comme il s'en trouve facilement, 
pourrait procurer de même en femant à 
la main le long du fillon ; 6c la connôif- 
fanec que cet Auteur a pu avoir du Se- 
moir de M. de Château vieux , devait lui 
faire fentir la poffibilité d'exécuter par- 
faitement plufieurs rayes à la fois, con- 
dition néccffàire furtout dans les Pays 
où les femailles fe faifant à la herfe , per- 
fonne n'adopterait un Semoir à charrue 
qui allongerait beaucoup le travail. 

D'ailleurs , il eft reconnu qu'un avan- 
tage des autres Semoirs eft de dépofer 
la femenceen des rayons étroits, au fond 
defquels le grain demeure environné d'u- 
ne terre très-meuble qui favorife l'exten- 

fîon de fes racines > ce que ne fait pas la 
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charme ordinaire , dont le fcep large £c 

péfant paierie en paffant , 6c corroyé le 
fond de la rave où recombe la femence > 
or le Semoir de M. rAbbéSoumillela ré- 
pandant en cette raye préalablement faite 
par la rtiarruë, ne fauve point cet in- 
convénient. 

Enfin , un nommé Jouvet, bon Me- 
miifier-Machinifte , a fur les idées de M, 
Duhamel , de M. de la Levrie , de M. 
de Lille , & autres Amateurs , ainfi que 
de fa propre invention, exécuté divers 
Semoirs à cylindres , où la diftributioa 
de la femence fe fait très- bien; & moyen- 
nant quelques changemens dans la for- 
me des focs ôc leurs diftances , il pourra 
bientôt les mettre au point de ne rien 
lai (Ter à délirer pour la précifion , de l'ex- 
pédition des femailles, la folidité , & le 
bon marché de l*inftrument , quatre 
conditions indifpenfables. 

Je conclus que les avantages du Se- 
mon: font trop frappants, trop multi- 
pliés, trop confiâtes pour qu'on doive 
héfiter à l'adopter , de préférence à la 
pratique incertaine ôc difpendieufe de 
difperfer la femence au gré des vents, 
dont nos pères , comme dit fort bien M. 
l'Abbé Soumille, m'ont pu fe contenter 


que faute d'avoir connu la poffibilité dç 
mieux faire. 

Ainfi 5 la Société me paraît devoir 
moins s'attacher à en ordonner de nou- 
velles expériences, qu'à perfe&ionner 
Pinftrument , en faifant exécuter par 
Jouvet & éprouver différents modèles 
fpusfesyeuxi&lorfqu'elle fera, comme 
je n'en doute point , parvenue à s'affurer 
d'en avoir un fatisfaifant à tous égards , 
je pçnfe qu'elle doit faire fes efforts pour 
en çtendrel'ufage. 

Elle pourrait à cet effet , s'il étoit jugé 
1? éce flaire dans les premiers tems 3 don- 
ner de ces femoirs gratis aux Cultiva- 
teurs qui s'engageraient à en femer un 
nombre confîdérable d'arpents ; jufqu'à 
ce que leur fuccès éprouvé de proche ea 
proche, les fît infailliblement bientôt 
employer par toute la France, 

Publié par ordre de la Société. 

Prix, Trois «Sols. 
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Pc l'imprimeur de la Veuve D'IIOURY, rue S. Scvcun , à Pans. 



A Veuve d'Houry a imprimé 3C 
vend par Privilège , le Mémoire fur 
les Défrichemens 5 SC la Pratique 
des Défrichemens. 

On trouve auffi che^ ladite Veuve, 
V Arrêt du Confeil d'Etat du Roi 
du 16 Août 1761 j, qui accorde des 
Encouragemens a ceux qui défriche- 


ront les terres 


tfeil , qui or- 


Etabliffe 


Royales d'Agriculture. 

Et tous les Livres qui concernent 
l'Agriculture. 
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MOYEN" 


D'ASSURER EN FRANCE LA SUBSISTANCE 
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A CHAQUE INDIVIDU, 

Sans Hôpitaux , Dépôts de mendicité l 

et Maisons de Charité ; 

Par LOUIS VIGER , Avocat au Présidial 

d'Angers, 
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C'est du pain qu'il nous faut* 

Harangue de Mesdames de la halle d& 
Paris j à Rassemblée nationale. 
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A ANGERS, 

Chez Payie, Imp.-Lib. , rue S, Laud» 1 


Chez 


Et A PARIS, 

Garnért, Libraire , Quai t des 
Augustins. 178g. 
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ERRATA. 

Page 3i. Si par une inadvertance : lisez , 
si par inadvertance. 

Page 24. Recette : /zsez , récolte. 

Page 3o. Égail ou addition : lisez , égail 
en addition. 


Page 3i, Ce qu'on souhaite le plus : lisez 
ensuite, ce qu'on souhaite le plus. 
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Sun les moyens d? assurer en France la 
subsistance à chaque Individu, 
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« Vj'est du pain qu'il nous faut »* 

Telle étoit l'éloquente harangue de ces 
intrépides parisiennes 7 qui y soulevées par 
la faim et les insultans préludes d'une résur- 
rection aristocratique^ ont bravé mille morts 
pour conquérir dupain,et délivrer(i)leur roi* 

( i) Entomé de vampires qui 5 en pompant toute la 
substance du peuple ? le mettaient dans l'impossibilité 
d'esécuter un seul des piojets de son cœui honnête et 
bienfaisant ; humilié par les demandes et les xepiaches 
continuels do ses créanciers ; journellement assiégé par 
desrobins-^t. qui, sans autre motif iéel 5 que d'essaj ei leur 
pouvoir et sa patience ^ lui i émettaient chaque semaine 
(pelques rôles de giosses sottises : LOUIS XVI à Vei- 
sailles 5 éfcoil Phomme leplus malheureuxet leplus esclave 
de son royaume $ il est aujourd'hui dans sa capitale , 
entomé d'un peuple qui Padoie ; il travaille avec ses 
enfans , devenus majeurs > à remettre l'or die dans 1^ 
maison et dans les affaires de Irffamille. Le succès cou- 
ronne ses impoitans tmauet. Jamais prince ne dut ni 

ne put jouii d'une nhis giand#et d'une plus heui eu so 
Ubeité, 
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Ils avoient donc mal calculé , ces hommes 
atroces qui, osant employer lafamine comme 
le principal agent de leurs affreux projets , 
fondoient le rétablissement des abus sur les 
cadavres desséchés de plusieurs millions de 
fraaçois. Que jamais ils n'oublient, que 
s'il est des biens qui corrompent et des 
besoins qui dégradent , ce ne sont pas ceux 
d'une indispensable nécessité. Ce n'est pas 
îa faim qui courbe sur les avenues des 
trônes ^ et autour de l'altiere opulence , 
tous ces fronts avilis. La faim est impé- 
rieuse et fiere. Toutes les distances de 
convention disparoissent devant elle $ elle 
foule aux pieds les vaines dignités ; soit 
langage est menaçant et précis ; il n'est 
point de conditions à ajouter aux traités 
qu'elle présente ; la loi des hommes se tait 
quand elle parle , parce qu'elle est une loi 
de Dieu, et ce n'est qu'avec du pain qu'on 
peut répondre à celui qui se trouve dans 
la" cruelle nécessité de dire : àestdupaiit 
quil 7?ie faut. 

Voilà, augustes législateurs du plus bel 
empire de l'univers, une vérité dont vous 
avez sans doute le sentiment , et certaine- 
ment l'expérience. Occupés du bonheur 
d'un grand peuple , la première de yo* 
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lois doit pourvoir au premier de ses be- 
soins $ et puisque la faim peut dans un ins- 
tant rompre tous les liens sociaux et poli- 
tiques y avant de former ces liens , il est 
de^otre sagesse de nous assurer du pain» 
Je ne préLends point tracer des préceptes , 
mais je dois à ma patiie toutes les idées 
que je puis avoir sur cette importante ma- 
tière , qvii depuis plusieurs années est l'objet 
de mes travaux et de mes méditations. Deux 
fois je me suis flatté de tenir le fil pour sortir 
du labyrinthe. Le suffrage de quelques 
hommes éclairés sembloit autoriser ma 
confiance , et cependant je me trompois. 
Je me trompois, parce que j'allois au loin 
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chercher une vérité qui étoit bien près de 
moi. Si j'ai trouvé cette troisième fois le 
véritable point de la difficulté 5 si ce mé- 
moire ne doit pas être rejette avec ceux 
que j^avois précédemment faits sur le même 
sujet , on doit être plus que jamais con- 
vaincu, que ce n'est pas avec des idées 
recherchées et de savantes combinaisons , 
qu'on peut se flatter de résoudre les pro- 
blêmes d'économie politique. 

Avant de présenter mon système ^ je vais 
démontrer les dangers et l'insuffisance à% 
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ceux qu'on a suivi jusqu'à ce jour .• 'cette 
méthode n'est peut être pas la plus ordi- 
naire ; mais qu'importe par où j'aurai con> 
menée , si ma tâche se trouve à la fin 
remplie ? 

Trois moyens ont été toui'-à-tour présentés 
et mis en usage , comme devant assurer la 
subsistance du peuple , se prêter aux in- 
térêts du commerce , et favoriser les progrès 
de l'agriculture. 

Ces moyens sont : i . la liberté absolue 
d'exportation et d'importation ; 2°, res- 
trictions à 3a liberté , d'après les circons* 
tances , et suivant les connoissances mi- 
PI nistérielles ; 3°. greniers d'abondance. 

Je les reprends l'un après l'autre. 

Le premier compte parmi ses partisans 
un grand nombre d'hommes très- éclairés, 
et d'excellens patriotes. 

« On a tout à espérer et rien à craindre 
des effets de la liberté absolue, ont dit les 
économistes. L'intérêt du négociant est à 
la vérité la seule règle de ses spéculations j 
mais cet intérêt le détermine à faire par- 
venir des marchandises dans les lieux ou la 
rareté assure le haut prix. La rareté d'un» 
I denrée de consommation journalière pre- 
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cède toujours le manque absolu de cettd 
denrée. Au moment où le spéculateur en- 
trevoil que les besoins vont se faire sentir 9 
il commence à tirer des lieux plus abon- 
damment fournis : ainsi, tant que la li- 
berté sera absolue , on peut regarder la 
subsistance des peuples comme assurée. On 
a tout à craindre, au contraire, lorsque le 
gouvernement , par des restrictions et pro- 
hibitions , enchaîne l'intérêt et l'activité 
des particuliers. L'inquiétude naît alors. 
La circulation est embarrassée , et le dé- 
sordre devient quelquefois incalculable, 
parce que quelque vastes que soient les con- 
noissances d'un administrateur, quelque sui- 
vie que s oit l'attention qu'il apport® à un objet 
aussi intéressant , il est au-dessus des forces 
d'un homme d'embrasser d'un coup d'œil 
tous les points d'un vaste empire , de s'oc- 
cuper dans le même moment des besoins 
de vingt-quatre millions d'hommes , et de 
faire marcher avec ordre le nombre infini 
de ressorts qui doivent jouer en sens con* 
traire, pour assurer la subsistance d'un 
peuple immense, dont à peine la vingtième 
partie est agricole ». 

Voilà en résumé les raisons de ces hom- 
mes qui, pour s'être trompés, n'en sont 
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pas moins clignes de notre vénération , 
parce que dans un temps oà un mortel 
égoïsme , et la fureur de l'agiotage > étei* 
gnoient dans tous les cœurs l'amour de la 
patrie , ils consacroient leur fortune au 
soulagement des malheureux, leurs talens 
à l'instruction des classes utiles de la so- 
ciété , et conservoient presque seuls , au 
fond de leurs cœurs , les restes de ce feu 
sacré que nous voyons se rallumer avec 
force aujourd'hui. 

Leur système, vrai dans presque toutes 
ses parties, nen est pas moins insuffisant 
et vicieux , parce qu'il en est de la ma- 
chine politique , comme de toutes celles 
qui sortent de la main des hommes ; que 
dans leur composition un seul ressort ait 
été oublié , tous les autres , fussent-ils le 
plus savament calculés , la machine sera 
sans mouvement, ou jouant à contre sens, 
elle viendra se briser aux yeux du méca- 
nicien surpris. 

Et quel est, demande-t-on , le ressort ou- 
blié dans le système des économistes ? Le 
voici : 

Dans un empire où quelques cens par- 
ticuliers 
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liculiers tiennent dans leurs mains presque 

toute la fortune mobiliaire de l'état ; où; 

deux ou trois millions de propriétaires et 

fermiers , toujours pressés d'argent, sont 

obligés de recevoir la loi des capitalistes ; 

on doit trembler sans cesse sur les effets 
d'une association des iiommes à argent : 

il ne faut qu'une spéculation bien concer- 
tée pour affamer vingt millions d'hommes , 
et produire la plus affreuse disette au milieu 
. 'de l'abondance la plus réelle. 

Regarderoit-on cette crainte comme chi- 
mérique ? La funeste époque de 1771 9 
celle de 1775, et quelques autres que je 
pourrois encore citer, doivent avoir suf- 
fisamment convaincu qu'une compagnie 
d'affameurs, quelque difficile qu'elle soit 
à concevoir, peut cependant exister, et 
qu'un projet de famine artificielle , n'est pas 
une de ces horreurs de théorie impossibles 
dans l'exécution. 

Je sens combien cette idée est révol- 
tante : eh bien ? je consens à la mettre à 
l'écart,* et je n'en démontrerai pas moins, 
par le tableau fidèle de ce qui est arrivé 
vingt fois , que sans manoeuvres , sans asso- 
ciations criminelles 5 la liberté absolue 
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peut avoir les plus funestes conséquences > 
lorsqu'on rien a pas prévu les effets. 

Une récolte est très abondante. Les spé- 
culateurs achètent et exportent. Ils sont 
alors ïes bienfaiteurs de Pétat ; ils con- 
tribuent à établir, en sa faveur, la balance 
du commerce. Leurs fonds versés dans 
les mains du cultivateur, le mettent dans 
la possibilité de continuer ses travaux. Le 
propriétaire qui, sans les spéculations du 
capitaliste , ne pourroit être payé , touche 
le prix de ses fermes , continue ses dé- 
penses; et tous les genres de fabrique et 
d'industrie , se trouvent alimentés. 

A cette année d'abondance succède une 
année de moyenne (i) récolte ; les capita* 
listes achètent encore et emmagasinent. Le 
risque est peu considérable , parce que la 
récolte n'excédant gueres les besoins de 
Tannée, il faudra, tôt ou tard, avoir re- 
cours à eux. 


fc -"^~"'^' . — ^-^^^^ J ^^— à^^ . ^ ■ ^ — ~— -, - J ___A-I —,U^— L. 


DP*i 


(1) N'oublions pas qu'en France une année àe 
moyenne récolte peut $uffïre aux besoins de x5 
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Que dans le courant de cette seconde 
année , l'intempérie des saisons fasse pré- 
sager pour que la récolte suivante sera 
mauvaise 3 les greniers ne s'ouvrent presque 
plus ; les marchés ne sont pas suffisamment 
fournis; le prix au bled augmente chaque 
jour; l'artisan, le journalier de la cam- 
pagne , et le petit colon , qui ne peuvent 
plus acheter que boisseau à boisseau > 
sont obligés de courir chaque semaine au 
marché voisin > dont ils sont quelquefois 
éloignés de plusieurs lieues. 

La denrée n'est encore que rare, mais 
la crainte exagère les besoins. L'épouvan- 
table mot de disette se fait entendre. Ce 
bruit est accrédité par Y accapareur (1) , 
qui croit que ses profits vont croître comme 
la crainte du peuple. Alors des murmures 
s'élèvent de toutes parts. Quelques voies 
défait insliuisent le ministre que le danger 
approche, et qu'il est temps d*y pourvoir. 

(0 Je crois qu'on peut donner ce nom à celui qui 
îefuse encore (Touvni ses gieniers, loisqu'il tiouv© 
un bénéfice qui excède celui qu'a du ee promettre 
un spcculalcm ïaisonnablc» 
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L'administrateur commence par défendre 
toute exportation à l'étranger. Défense ri- 
dicule / ( Nous supposons qu'il n'y a point 
de ces grandes manœuvres, dont quelques 
états ont été les victimes. ) Qui pourroit ex- 
porter ? Les bleds sont plus chers dans le 
pays que dans tous les autres marchés de 
l'Europe. Comment donc faire? Par des 
opérations forcées et dispendieuses, on 
tâche de remédier au mal qu'il étoit facile 
de prévoir. 

On acheté à grands frais de l'étranger 
des bleds que, quelques mois auparavant, 
en lui avoit vendu pour un prix médiocre. 
Mais ce 'n'est pas le tout d'avoir acheté 
des subsistances , de les répartir sur tous 
les points de l'empire. 

Une plaie mortelle couvre la surface d'un 
corps gigantesque ; ses effets sont meur- 
triers et rapides comme la foudre, et l'huile 
salutaire que vous voulez verser dessus, 
ne peut se répandre que goutte à goutte, et 
ne s'étend qu'avec beaucoup de peine. 

Mais supposons que par des soins bien 
combinés, on répande à temps dans toutes 

les provinces , les subsistances tirées de 
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l'étranger; qu'arrive t il ? Le monopoleur, 
effrayé de la concurrence , ouvre ses gre- 
niers ; on éprouve , après une disette factice, 
une abondance artificielle y le gouver- 
nement perd sur ses achats une somme 
considérable , qu'il faudra bien répartir sur 
ces mêmes malheureux qu'on avoit artis- 
tement affamés ; l'accapareur lui-même se 
trouve quelquefois obligé de sacrifier les 
gains qu'il avoit d'abord faits. Or, voici 
maintenant le résultat de toute l'opération* 
Deux choses, de première nécessité, exis- 
toient dans l'état ; du bled et de l'argent (1). 
La première étoit en proportion avec les 
besoins / la seconde > dans une proportion 
inférieure aux besoins. On afa^t sortir celle 
dont la disette étoit réelle , pour procurer 
un superflu de celle dont on étoit suffisam- 
ment fourni. Voilà assurément un beau 
calcul d'économie politique I 

Si ce n'est pas un rêve que j'ai tracé, 
que répondront à ces faits , les partisans 
de la liberté absolue dans toutes les cir- 
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(1) On peut, d'après nos mœurs , regaider l'argent 
comme une chose de premieic nécessité. 
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constat* ces. Diront - ils encore : «: Fîcz- 
3» vous au spéculateur ; ses greniers assurent 
» votre subsistance; son intérêt vous répond 
» qu'ils seront toujours ouverts à vos be- 
» soins » ?... L'intérêt du spéculateur ! Oui, 
voilà sa règle $ mais c'est cette même règle 
qui le force de garder tant qu'il espère 
vendre un peu plus cher ; et cette espé- 
rance croît dans la même proportion que 
la crainte et les besoins du peuple. Chaque 
semaine le besoin devient plus pressant, 
chaque semaine la denrée augmente. Osez 
fixer le terme de l'ambition du spéculateur; 
celui de la patience du peuple peut se dé- 
terminer. Quels raisonnemens opposer dans 
ces circonstances , à des hommes qui expi- 
rent , s'ils s'amusent à raisonner? Vos me- 
naces , vos promesses , vos préambules 
d'édits , tous vos discours et toutes vos 
loix ne sont alors qu'une vaine métaphy- 
sique , et la faim qui les dévore est une 
physique irrésistible. Ce qu'il y a de plus 
déplorable dans ces crises affreuses , c'est 
que les secours sont dangereux et très- 
difficiles à administrer. Le peuple aigri par 
ses souffrances y devient injuste et cruel ; 
tout prend à ses yeux la teinte du mono* 
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pôle \ il confond dans sa rage l'homme 
bienfaisant et sensible , qui veut prendre 
soin de sa subsistance, avec l'accapareur 
qui a spéculé sur sa vie ; il croit que le 
secours qui lui arrive , est Penlévement de 
sa dernière ressource $ et comme l'excès 
des maux produit le vertige, il détruit quel- 
quefois de ses mains forcenées, ce qui étoît 
l'objet de ses vœux et de ses espérances : 
ainsi le malheureux , accablé sous le poids 
des chaînes , plongé dans un obscur cachot , 
oublié quelque temps par ses tyrans et ses 
geôliers , se précipite avec fureur sur celui 
qui venoit briser ses fers , et finit bien sou- 
vent par se dévorer lui-même. 

Eloignons nos regards de cet effrayant 
et fidèle tableau , et passons à un autre , des 
moyens essayés quelquefois dans des tems 
de resserrement et d'inquiétude. 

Plusieurs bons citoyens , vivement tou- 
chés des souffrances du peuple , se déter- 
minent à de grands sacrifices pour les faire 
cesser ; dans une assemblée tenue pour dé- 
libérer sur les moyens d'exécuter leur gé- 
néreux projet , quelqu'un met en avant un 
grenier d'abondance : ce mot frappe si déli- 
cieusement l'oreille , sur-tout au milieu de 
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la disette, qu'il fait illusion. On se persuade 
qu'il suffira de réunir sur un même point une 
certaine qLiantité de subsistance, pour dis* 
siper toutes les craintes, et prévenir tous les 
besoins. Si nous voulons connoître toute la 
confiance que mérite une pareille opération, 
suivons-la pas à pas, et dans tous ses 
détails. 

Ces sentimen s généreux:, qui se propagent 
et s'exaltent dans les grandes assemblées, 
ont fait monter à une somme considérable 
les contributions patriotiques. La forme des 
achats , l'époque des paiemens , les com- 
missaires qui doivent régir l'entreprise, 
tout est convenu ; mais tout cela n'a pu se 
se faire sans la plus grande publicité. 

Les gros propriétaires et les gros fermiers 
qui n'ont point assisté aux assemblées de nos 
patriotes , et qui ne partagent point leur 
noble enthousiasme , ont fait , au moment 
où ils ont eu connoissance du projet , leur 
calcul particulier, que voici : « Il vase faire 
» une levée considérable 5 les commissaires 
» voudront, à quelque prix que ce soit, 
» remplir leur mission ; tenons bon , et 
» nous les amènerons à notre but ». À l'ins- 
tant le prix de la denrée augmente consi- 
dérablement ; 
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dêrablemeht. Les commissaires qui n'a- 
voient point calculé cette hausse, en sont 
un peu déconcertés ; cependant , comme il 
faut en venir à son honneur 9 le grenier se 
remplit. 

À quel prix vendra- 1- on mainteitant ? 
Au prix de l'achat , plus les faux frais 
qui ne sont pas minces dans ces entrepri- 
ses publiques ? Le peuple va se soulever. 
Il dira dans son indignation , que le mo- 
nopole n'a fait que changer de mains 5 que 
c'étoit bien la peine de tirer le bled cfu gre- 
nier de/ 5 usurier (1) , pour le vendre plus cher. 
On tremble sur les suites de ce murmure , et 
on se décide à vendre à perte , sauf à la ré- 
partir sur qui il appartiendra. 

Le bled se vend alors moins cher au greniet 
d'abondance que dans tous les marchés de la 
province ; aussi ne s'en vend-il que dans 
ce seul endroit. Tout tombe sur ce pauvre 
grenier et ie boulanger qui n'a point ache- 
té , parce qu'il n'est pas assez mal avisé 
pour vouloir entrer en concurrence avec un 
établissement public ; et le maître de pen- 
sion qui cherche le bon marché ; et l'habi- 
tant de la campagne qui ne trouve point h 
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( 1 ) Le nom que le peuple de quelques provinces 
aoune aux marchands de bled ? sur-tout dïtfis les 
temps de disette. 
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s'approvisionner ailleurs ; et celui! même 
qui avoit vendu en gros fort cher au gre- 
nier , et qui sous main fait acheter en dé- 
tail à meilleur marché : mais examinons ce 
qui se passe pendant l'écoulement de la 
source artificielle. 

Ceux des gros propriétaires et fermiers , 
qui n'ont pas vendu pour le grenier , ven- 
dent à l'étranger ; ou s'ils spéculent encore 
mieux , ils attendent le moment très-pro- 
chain où le grenier doit être vuide. 

Le petit propriétaire et le petit fermier , 
toujours pressés d'argent , et qui n'ont pu 
traiter avec les commissaires 9 parce que cela 
eût jrendu leur opération trop minutieuse , 
se sont vns contraints de grossir le tas dugro? 
propriétaire et -du marchand de bled , qui 
pendant la stagnation, ont pu apposer les 
conditions qu'ils- ont voulu. 

On âvoit estime que le' grenier devoit du» 
rer six mois ; mais comme on avoit ruai 
calculé le nombre d'estomacs qu'il devoit 
alimenter, il se trouve vuide au bout de 
trois. Quel terrible -'moment ! Voilà le 
peuple sans subsistances , ou du moins li- 
vré plus que jamais à ceux qu'il avoit re- 
gaidés comme ses mortels ennemis. Quel 
parti prendre ? Former un nouveau grenier? 
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La perte énorme sur le premier, a glace 
tous les actionnaires ; celle sur le second , 
seroit bien plus considérable. Tirera t-on 
de l'étranger ? Les secours arriveront trop 
tard. Pendant qu'on délibère, la faim presse 5 

la fureur augmente, et 

Je passe à un autre moyen , assez souvent 
employé par l'administration. 

Lorsqu'à une année de disette et de 
trouble, succède une année de moyenne 
récolte, le gouvernement encore effrayé des 
dangers qu'on vient de courir , croit pa- 
rer à tout , en défendant rigoureusement 
l'exportation, et en favorisant de tout son 
pouvoir la circulation intérieure. Ce moyen 
n'a aucun succès. Les bleds restent entas- 
sés au lieu où on en cueille au-delà de 
la consominalion ; et pour en faire parve- 
nir dans les cantons où on éprouve annuel- 
lement des besoins , il faut employer les 
moyens ruineux, ou les coups d'autorité. 
On est surpris de ce contre^tems , et on 
ne manque pas de l'attribuer encore au 
monopole; mais on a tort : le resserrement 
clans cette circonstance , a deux causes très- 
naturelles. La première, c'est qu'après une 
année de disette et de trouble a la profes- 
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sion de marchand de bled devient en 
horreur an peuple , et personne ne seroit 
assez osé pour l'exercer. Nous en ayons un 
exemple frappant. 

Plusieurs négocians de notre province 
s'occupoient de ce genre de commerce 5 en 
connoit-on un seul maintenant ? 

La seconde , c'est que le peuple qui peut 
bien calculer ses souffrances , mais qui ne 
sait pas calculer un. système d'économie 
politique , ne souffrira qu'à la dernière ex- 
trémité , qu'on enlevé dessous sa maîn la 
moindre portion de cette denrée , dont la 
privation vient de lui occasionner tant 
d'angoisses. 

Il faut donc regarder ce système comme 
insuffisant et recourir à un autre ; me voici 
au mien. 

Je commence par poser quelques prin- 
cipes incontestables., au milieu desquels il 
va ressortir de lui-même. 

zo. La subsistance du royaume doit être 
assurée , et P administration ne peut V aban* 
donner au hasard > sans s 7 exposer aux plus 
grands désordres. 

z° , Le superflu de cette subsistance y est 
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la seule portion qii on puisse exporter sans 
inconvéniens . 

3 . Si par une inadvei^tance ou un faux 
calcul , on a exporté la plus petite quan* 
tité de la portion nécessaire , il faudra la 
faire rentrer dans le royaume , et la impartir 
dans les lieux où le besoin se fait sentir] ce 
gui ne peut s 1 exécuter que par une opéra lion 
dispen die use . 

A . Si 1* intempérie des saisons a fait 
naître des besoins réels dans le royaume , 
on doit tirer de V étranger > mais on 7ie 
doit tirer que le supplément absolument 
nécessaire. 

£o. JJ inconv énient qui a lieu pour l'état 
en général y lorsqu'on a exporté au-delà du 
superflu , ou importé au - delà du néces- 
saire , a lieu pour chaque district qui a 
vendu ou acheté au-delà de la portion qui 
lui est indispensable pour ses besoins. 

Il résulte de ces principes qui , je crois , 
ne sont pas susceptibles d'êlre contrariés , 
que cette circulation tant vantée, c'est-à-- 
dire, oe mouvement perpétuel qui fait par- 
courir aux mêmes bleds dix fois les mêmes 
lieux, n'est qu'un dispendieux colportage , 
dont tous les frais tombent en pure perte sur 
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le consommateur , sans aucun avantage 
pour le cultivateur , et qu'on doit tâcher 
de l'anéantir comme tous les autres agio* 
tages. 

En convenant de la vérité de mes axiomes, 
on me demandera les moyens d'en faire l'ap- 
plication : cela ne mè semble pas bien dif- 
ficile. 

Chaque municipalité doit connoître le 
nombre de ses habitans ; qu'elle soit éga- 
lement obligée de connoître la quantité 
de grains qui existent sur son territoire ; 
et voilà, dans un instant, les besoins et les 
ressources de tout le royaume constatés. 
Mais comment se procurer cette connois- 
sance ? 

Eh / quoi , l'administration aura exigé 
des déclarations, pour répartir le seld'impôtj 
elle en aura exigé des propriétaires de vignes, 
pour parvenir à faire l'inventaire des vins re- 
cueillis dans l'étendue de telle direction des 
aides; elle aura, pendant des siècles, autorisé 
des particuliers à exiger qu'on leur fasse à 
grands frais le dénomfDrement exact et cir' 
constancié , des pouces de terre qu'on pos- 
sède, des qaarts de chapon ,Jet des demi 
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deniers de cens qu'on leur doit; et lors- 
qu'il s'agira de pourvoir à la subsistance 
de tous les individus du royaume , d'assurer 
la vie de vingt-quatre millions d'hommes, 
elle regardera la demande d'une déclaration 
comme au-dessus de ses droits ! Les gouver- 
nemens n'aur oient donc jamais que le pou- 
voir de faire du mal ! 

Ces déclarations se feront , n'en doutons 
point. Quel motif pourroit engager au 
mystère ? 

La crainte des impôts , ou celle de l'aug- 
mentation de fermes ; mais depuis long- 
tems les impôts ont été assis , et les terres 
affermées , de manière que la notoriété des 
produits , ne peut qu'être avantageuse au 
plus grand nombre des propriétaires et fer- 
miers : enfin , si la rigueur de la loi étoît 
nécessaire pour se procurer ces déclarations, 
l'employa-t-on jamais d'une manière plus 
généralement utile ? 

Je les suppose faites : chaque particulier 
qui recueille des grains , a déclaré qu'il en 
possède telle quantité ; qu'il lui en faut tant 
pour la provision de sa maison , et qu'il 
peut vendre l'excédent } montant à . . ,» 


D'après nos principes , cet excédent doiÊ 
servir d'abord à la nourriture des journa- 
liers et artisans du pays ; ensuite aux be. 

soins des districts voisins Mais 

ce journalier et cet artisan n'achètent que 
boisseau à boisseau , et quelquefois à plus 
petites mesures ; le propriétaire et le fermier 
ont des engagements à remplir , et ils ne 
peuvent , sans un préjudice considérable , 
recevoir par aussi petites portions , le prix 
de leurs recettes. ... Le journalier et l'ar- 
îisan n'achètent boisseau à boisseau , que 
parce qu^ils n*ont ni assez à argent ni 
assez de crédit pour faire d'un seul achat 
leur provision de l'année ; eh. bien .' que 
celui qui doit être le garant de la subsis- 
tance de chaque individu , leur procure ce 
crédit , et la difficulté cesse» 

Le gouvernement doit assurer à l'homme 
laborieux du pain , pour prix de son tra- 
vail ; c'est donc à lui à cautionner la con- 
vention qui a pour objet l'assurance de 
ce pain. 

* Le projet de loi que je vais présenter > 
va dérouler , si je puis me servir de cette 
expression, tout mon système, et il seia 
pluç facile d'en saisir l'ensemble. 

Article 


fc-r-*f^i«- ^***¥*- 


©5 

Article p k e m ï e ni! 

Iî, sera fait avant le premier octobre 3.0 
chaque année, par toutes les municipalités , 
un inventaire des bleds qui auront été re-, 
cueillis dans Tannée sur leur territoire. 

Art. IL 

Pour faciliter aux municipalités la con- 
fection de ces inventaires , chaque proprié- 
taire ou fermier sera tenu de faire au bu- 
reau municipal du chef-iiru de sa propriété » 
une déclaration exacte du montant de sa 
récolle , en froment , seigle , orge et mé- 
teil , et même en bied noir et maïs , dans 
les pays où ces grains servent à la nour-» 
riture des habitons ; le tout à peine de 
confiscation des objets omis dans les dé- 
clarations, et même 3 en cas de récidive , 
d'être rayé de la liste des citoyens actifs* 

Art. III. 

Un double de l'inventaire ci-dessus sera 
remis avant le cinq octobre , par la muni- 
cipalité , au directoire du département." 
Cet inventaire , comparé avec la popula- 
tion , dont il sera également remis un état ^ 
donnera ti#e connoissance exacte des be- 


. 
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soins de la municipalité , ou des secours 

qu'elle peut fournir aux autres. 

Art. IV. 

ILe dix octobre , l'assemblée générale du 
département , fixera le prix des bleds de 
chaque district , eu égard à quelques cir- 
constances, telle que l'abondance générale; 
l'abondance du district," la facilité ou la 
difficulté d'exporter de ce district dans d'au- 
tres districts ou départemens. Cette fixation 
sera imprimée , affichée et publiée de suite 
dans toutes les municipalités du département» 

Art. V. 
X.e x5 octobre , chaque chef de maison 
sera tenu d'aroir chez lui , ou au moins 
de s'être assuré de sa provision de bled 
pour un an , et d'en faire sa déclaration 
à la municipalité , qui prendra les précau* 
lions nécessaires pour s'assurer de la vérité 
de ces déclarations. 

Art. VI. 

ll.es païemens de ces provisions pourront 

être faits en deux billets ou obligations , à 

six mois et tin an ; mais alors il sera fait 

raison au vendeur , de l'intérêt du retard; 

à raison de cinq pour cent, 


a 7 
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* Le vendeur aura pour prix de ces pro» 
visions un privilège sur les meubles et iu> 
meubles de F acheteur , avant tous autres 
créanciers , même avant les perceptions des 
contributions nationales ; (i) mais pour cela 
il faudra qu'il ait pris les précautions indi- 
quées dans l'article suivant. 

Art. VIII . 

Le vendeur de provision, qui voudra avoir 
un privilège sur les biens de l'acheteur t 
fera lors de la vente , écrire par le syndic 
municipal , sur les billets qui lui auront 
été consen ris , ces mots : vu bon. pour pro- 
vision* Le syndic signera ce vu bon , et 
apposera sur le billet le cachet de la mu- 
nicipalité : cette formalité , dont il sera 
fait mention sur un registre , rendra les 
billets exécutoires lors de leur échéance 9 


li) Ce mot doit être substitué à ceiui d'impositions^ 
<]ui j>i évente l'idée d'un maître et d'une bête de charge» 
On impose une somme a un âne , un cheval , un mulet 




Oii a droit d'exiger d'un homme libre une contribution 
aiw chaiges de la société qui le fait participer à ses 
avantages. 
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sans qu y il soit besoin de sentence ou ju- 


gement, 


A ht. IX. 


Lorsque les municipalités auront des 
fonds dont elles pourront disposer , elles 
seront tenues de négocier les billets de pro- 
vision % consentis par les liabitans de leur 
territoire . 


Art. X. 


Les vendeurs de provision , (i) qui crain- 
dront d'être obligés de faire des poursuites 
contre leurs débiteurs , et qui ne voudront 
pas s'en charger , pourront , un mois avant 


l'échéance des billets qui leur auront elo 
consentis , les remettre à la municipalité , 
mii sera tenue de faire les démarches ne* 
cessaires pour s'en procurer le rembour- 
sement ; mais dans ce cas , îe vendeur ne 
pourra exiger de la municipalité le paiement 
de ces billets , qu'un mois après leur 
échéance* 

Si Fâche teur de provision venoit à fait 


{ i) Je ne paile ici que ûe ceux qui ont uns les- 
précautions indiquées par l'art* VILL 
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lir entre l'époque où les billets ont été 
consentis, et celle de leur échéance, et 
qu'il ne laissât pas de quoi remplir le mon- 
tant de sa provision , le déficit sera sup- 
porté par la municipalité , qui en fera 
l'égail en addition sur les contributions , 
n'étant pas juste qu'il tombe à la charge 
de celui qu'on a pu forcer de vendre» 

Art. XII. 

Chaque propriétaire ou fermier , ne 
pourra être contraint de fournir aux pro- 
visions des habitans de la municipalité „ 
que dans la proportion de sa révolte 5 
par exemple , dans telle municipalité , 
deux mille huit cens boisseaux suffisent 
pour la nourriture de tous les habitans ; 
la récolte du canton se monte à 8000 bois- 
seaux ; celui qui en aura recueilli mille au- 
delà de sa provision , peut-être forcé d'en 
vendre 35o au prix fixé ; tandis que celui 
qui n'en aura recueilli que 100 , ne t sera 
obligé d'en livrer que 35. 

Art. XI I L 
Les municipalités achèteront le bled né- 
cessaire pour la consommation des pauvres ; 
elles resteront dépositaires de ce bled , 
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qu'elles ne délivreront que par petites 
quantités , et à. proportion des besoins; 
elles veilleront à faire gagner aux pauvres 
valides , sur les atteliers des routes , et dans 
ïes autres travaux publics au particuliers , 
ïe prix de leur subsistance : à l'égard des 
pauyres infirmes , le pris du bled qui leur 
sera fourni , sera payé par la municipa 
Yiié , qui en fera Tégail ou addition sur les 
contributions. 

Art. XIV. 

Dans le cas où le nombre d^s personnes 
aisées d'une municipalité , ne sera pas en 
proportion avec celui des pauvres , il en sera 
fait l'observation à l'assemblée générale du 
département, qui alors fera l'égail d'une 
partie du prix de cette provision des pau- 
yres, sur les municipalités plus opulentes, 
ou qui y pourvoiera de toute autre manière- 

Art. XV. 

ïl sera défendu d'exporter , avant le 2û 
octobre, les bleds du territoire de la mu- 
nicipalité ^ sans une permission du direc- 
toire du département, qui n'en accordera 
que sur les demandes des autres municipa* 
litcs, et r pour les transporter directement 
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sur ces mumcipautes» 




Art. XVI. 
Avant le premier novembre , les bleds 
31e pourront sortir du département , sans 
une permission de l'assemblée générale 9 
qui n'en accordera que pour les transporter 
dans d'autres départemens , et sur les de- 
mandes de ces départemens. 

Art. XVII. 

A l'époque du premier novembre , la 
venie , la circulation, et l'exportation se- 
ront parfaitement libres , jusqu'à la récolte 
suivante ; il sera même accordé des dis- 
tinctions aux négocians qui auront exporté 
une certaine quantité de grains. 

Je sens combien d'objections vont s'éle- 
ver contre mon plan. Placés dans ce mo- 
ment entre deux siècles 5 l'un de despotisme 
et d'argent } l'autre de vertus et de liberté } 
on va d'abord m' opposer ce qu'on regrette 
le plus du premier , ce qu'on souhaite le 
plus du second. 

« Où trouver , dira-t-on , de quoi payer 
» toutes ces provisions des pauvres? L'énor- 
» mité des contributions nationales/ le& 
» sacrifices extraordinaires qu'il faut faire 
* à la patrie $ la suppression de presque" 
» tous les emplois qui donnoient de Far- 


s> gent*; tout cela met daïis l'Impossibilité 
»> de supporter de nouvelles charges. » 

Ah ! sans doute , ceux des François qui 
tie sont pas engraissés des abus , succom- 
bent sous le poids énorme des dépenses for- 
cées et des impositions, et celui-là seroit 
aussi ciiminel qu'insensé, qui former oit le 
projet de les surcharger encore ; mais je 
ne propose ici qu'un allégement. 

Convenons d'afeoixl que quelque système 
qu'on suive , il faut que les pauvres soient 
nourris. Il n'entre, je crois, dans l'esprit 
de personne , que plusieurs millions d'hom- 
mes doivent mourir de faim. Cela posé, 
il ne s'agit plus que d'assurer leur subsis- 
tance de la manière ia plus avantageuse 
pour eux, et la moins onéreuse aux riches. 
Or , je le demande , en coûtera- t-il plus à 
celui qui donne chaque année 800 livres 
de pain à sa porte , de payer chaque an- 
née , en remplacement , une contribution 
dont la valeur sera de huit cens 1. de pain? 

Je soutiens que le riche et le pauvre y 
trouveront un avantage pécuniaire. Pour 
s'en convaincre , examinons les momens 
où se font les distributions les plus abon- 
dantes : c'est lorsque le bled devient à un 

prix excessif, que le pauvre est saas cesse à 

la 




k porte du riche, de sorte que celui quï$ 
jdans notre supposition, donne chaque an- 
née huit cens livres de pain , est obligé d'en 
distribuer plus de six; ceiis dans les instans 
de la plus grande cherté : ainsi Thomnie 
bienfaisant et sensible, se trouve forcé de 
remplir les Combinaisçîts du spéculateur 
avide. ' ' 

Le pauvre gagnera , de pouvoir employée 
"à quelque travail utile, tout le teins qu'il 
est obligé de consumer à aller de porte fcâ 
porte meridiet sa subsistance. 

N'y eût- il que cet avantage y je le regardé 
comme inappréciable. Le teins est une ri- 
chesse qu'on n'a jamais assez- calculé dans 
les systèmes d économie pblitique ; oh y â 
presque toujours mis en oubli, que lès 
heures de travail sont les seules rentes dtt 
pauvre , et que les lui faire consumer inu- 
tllemeht , c'est lui yoler son uniqtie pro* 


• t . > 


pnete. 


Combien d'artisans , de journaliers et de* 
petits colons , se trouvent tous les ans 
réduits à la mendicité, qui pourroient vivre 
et nourrir leur famille , des produis de leur 
travail, s'ils n'étoient obligés de perdre 
chaque semaine un ou deux jours , pour aller 


'{ftt -marché voisin acheter leur pfovisiôflK 1 
* J'ai attentivement observé ces marchés) 
■et j'ai remarqué que leur population étoft 
le 4 thermomètre de la jcherté des grains. 
Plus la disette augmente , plus la foule est 
considérable. 

'- Sien des fois j'y ai vu le malheureux 
habitant de la campagne, arrivant de plu- 
sieurs lieues y avec l'espérance d'y acheter 
pu «boisseau de bled. Une semaine entière 
4e c travail:, lui avoit procuré la modiqu? 
somme , qui . huit jours auparavant étoit 
suffisante pour son indispensable acquî- 
sition ; mais l'état des choses n' étoit plus le 
jmême ; le , nombre , et l'impatience des 
acheteurs , avoit . fait monter la .denrée à 
imprix: qui e^cédpit ses facultés : j'ai vu 
sa, surprise accablante 5 j'ai observé son 
morne silence, » ses yeux immobile» et 
Jb,agards. Ah ! si du moins chaque fois que 
j'ai été témoin de ces scènes oppressantes , 
j'avois pu.... QueL parti prend enfin le mal 
ïieureux? Il entre dans un cabaret: une petite 
quantité de vin produit bientôt un grand ef- 
fet dans un estomac vuide et défaillant. Sa 

ête déjà affoiblie , est bientôt troublée par 
tl a vapeur d'une liqueur dont il n'a pas l'ha- 
bitude journalière ; il se trouve content. 
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parce qu'il peut oublier un instant qu'îî eéfc 
époux et père , et cent fois plus à plaindre 
que la bête de somme , dont il partage 
toute Tannée les travaux. Le malheureux 
chante , tandis que sa femme affamée , at- 
tend son retour avec une inquérade mêlée 
de désespoir ; il chante , tandis qu'on en- 
tend au loin ^ autour de sa chaumière , les 
cris de ces enfans , ces cris qui retentis- 
sent si profondément dans le cœur d'une 
mère. 

On demande souvent la raison pour la- 
quelle , dans les émeutes populaires occa- 
sionnées par la cherté des grains , les 
femmes sont bien plus violentes et plus 
acharnées que les hommes. Faut il en 
chercher une autre? 


DEUXIEME OBJECTION. 


» En convenant de la vérité de ces raï- 
» sons , ou plutôt en avouant l'exactitude 
53 de ces faits, votre System» n 9 en est pas 
» moins inadmissible. Vous forcez îioig. 
» seulement le propriétaire de vendre , 
» mais encore vous déterminez le prix 

» auquel on pourra lui payer s& récolte $ 
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w n*esfrce pus violer à la fois la liberté e% 
?a la propriété ? N'est ce pas par conséquent 
>> ébranler les fondemens de la constitu- 
ai tion que nous travaillons à établir »?.., 

Lorsque dans le courant de Pété dernier ^ 
des volontaires armés se sont répandus dans 
toutes les campagnes, et ont, en vertu des 
prdres des comités, forcé les propriétaires 
et marchands qui gardaient encore 9 d'ouvrir 
Jeurs greniers , ont- ils respecté la liberté et 
la propriété ? Oui $ autant qu'ils le de,« 
voient. 

La propriété est le droit d'user , même 
<T abuser de sa propriété , mais seulement 
3. son préjudice personnel, 

A, Pégard de la liberté , elle consiste à 
pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à au- 
trui : c'est ainsi du moins qu'elle est définie 
dans cette sublime déclaration (1) qui va 


«■#< 


(j) Un paysan, pressé de jouir du chemin qui Re- 
voit passer par son village , maudissoit l'ingénieur qui 
s^occupoit à en prendre le nivellement , et en tracer 
les lignes : pouiquoi , disoit-ii , perdre tout son temp» 
à plantei des piquets» et à faire ces ioj9sés? il devient 
fcien mieux travailler tout de suite à faire le chemin 
qu'on lui demande. 

Aussi sensés, sont ceux qui ont dççlam.© contre, 

cette déolaration , qu'on peut regarder comme la base 

inébranlable de notre liberté 3 et de la piospénté à» 

j&otre empire» 


guider , arec sûreté , yers le port , le vaïs-i 
seau* de l'état. 

Si ces principes pouvoient être contes- 
tés ; si celui qui possède l'étendue du ter- 
rein nécessaire à l'existence de cinq cens 
familles , étoit toujours le maître de garder 
ou d'enfouir ses récoltes , ce seroit une 
démence de souffrir les grandes propriétés , 
et il n'y auroit d'autre parti à prendre que 
d'exécuter sur-le-champ la loi agraire. 

Au fond , quelle crainte peut occasion- 
ner aux propriétaires le système que j'ai 
présenté ? Eux seuls composeront les assem- 
blées de département ; c'est eux qui fixe- 
ront le prix de leurs denrées. Si quelqu'un 
pouvoit redouter. . . . Mais tout le monde 
doit être tranquille. Le courage desliommea 
justes et sensibles, et l'estime publique qui 
va devenir un besoin paur tous les François, 
«eront un frein suffisant à l'avarice de quel-' 
«jueg propriétaires. 

TROISIEME OBJECTION. 

« Le journalier et l'artisan qui ne tra« 
» vaillent que pour gagner leur vie , ne 

*» feront rien à l'instant où ils seront as- 

•» sures de leur subsistance ». 

Le journalier et l'artisan ne recevront 

r °u en pur don ; ils contracteront envers 
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la municipalité une dette qu'elle pourra leur 
faire acquitter par tous les moyens légaux. 
Dans l'état actuel , lorsque vous repro- 
chez à un homme valide de perdre son temp& 
à mendier, et qu'il vous répond, je n'ai ni 
pain ni travail ; si vous ne pouvez sur-le- 
champ l'occuper, avez-yous d'autre réplique 
à lui faire , qu'un morceau de pain ? 

Toutes les académies du royaume ont 
proposé pour sujet de quelqu'un de leurs 
prix , les moyens de détruire cette lèpre 
honteuse ( la mendicité , ) qu'elles ont^ avec 
raison, regardée comme un des plus grands 
fléaux des modernes états. Je viens de le? 
présenter ces moyens ? et je ne demande 
d'autre prix que de les voir exécuter , sauf 
les additions (i) et modifications dont ils 
sont susceptibles. 

Mon système présente encore plusieurs 
avantages 9 tel que celui de rendre le nuaié, 

raire moins souvent utile, en multipliant 
les échanges directs. 

Un propriétaire a des champs et des 


(i) Tels que des fours bannaux 9 ( mais non fiscaux 
et seigneunau"v ) dans toutes les municipalité* y des 
réglemens précis sur la meunerie , et sur-tout sur 
Je droit de mouture , que les meuniers perçoivent en 
aiature , à la même quotité 7 lorsque îe bled est à 
35 sols 7 et lorsqu'il est à 4 livres ; la suppression 
du privilège e\tlusif de vendie du pain dans les villes* 

11 faut absolument que les boulange] s soient i«* 
duits à n'être que faitisoie? s. Tant qu'ils seiont des 
marchands de bled et de pam^ lorsqu'ils ne tiome* 
ront pas leur bénéfice aux dépens de notie bornée j 

ils se le pi oem ci ont aux dépens de uobe eslQïU&G« 
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lignes ; ii aura fourni du bled aux joumà 

liers ; il fera tailler ses vignes sans bourse 
délier , et tous les deux y auront trouvé 
un bénéfice. Pour le prouver , examinons 
la manière -dont les choses se passent au» 
jourd'hui. 

Le propriétaire vend son bled à un gros 
marchand, qui le fait transporter à grand» 
frais dans ses magazins , et il paie argent 
comptant le journalier,' qui chaque semaine 
est obligé de perdre beaucoup de temps pour 
\enir acheter ce même 6led argent comptant 
et fort cher, 

Rousseau qui jusque dans ses romans s'est 
montré profond politique et savant écono- 
miste , àvoit senti tout l'avantage des échan- 
ges direct*. Je ne puis résister à l'envie 
de rappeler *ici ce que dit M. de Wolmarà 
St. Preux , èii lui pariant des moyens éco- 
nomiques qu'il employé pour doubler ses 
"richesses. " - 

« Notre grand secret , pour être riche , 
*> ( c'est M. de Wolmar qui parle ) est 
*> d'avoir peu d'argent , et d'éviter , autant 
*> qu'il se peut , dans l'usage de nos bieus , 
» les échanges intermédiaires , entre le 
» produit et l'emploie. Aucun de Gës 
» échanges ne se fait sans perte , et ces 
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&> pertes multipliées réduisent presqtf'à 
» rien d'assez ^grands moyens ; comme à 
y* force d'être brocantée , une belle boëte 
» d'or devient un mince colifichet. Le 
;» transport de nos revenus , s'évite en 
s> les employant sur le lieu ; rechange 
x> s'en évite encore en les consommant 
» surle lieu , et dans l'indispensable conver. 
t» sion de ce que nous avons de trop en ce 
» qui nous manque , au lieu des ventes 
» et des a chats pécuniaires qui doublent le 
» préjudice ; nous cherchons des échanges 
y> réels , où la commodité de chaque con- 
» tractant , tienne lieu de profit à tous 
y> deux ». 

Je termine par le plus grand des avanta* 
ges du plan que j'ai proposé ; c'est qu'il 
présente ^ tous les François comme une 
seule famille. Depuis quelque tems on nous 
promet un gouvernement paternel : pour 
remplir cette douce idée , il faut absolu" 
ment , soit par les moyens que je viens 
d'offrir t soit par d'autres plus efficaces > 
assurer la subsistance de^chàque individu; ou 
ÎDien il faut avoir le courage d'avouer fran* 
çhement , que le pauvre n'est pas de 1* 
iamille. 


FIN, 
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LA POPULATION, 

'Pans lequel on indique le moyen de 
la rétablir y SC de Je procurer un 
Corps Militaire toujours Jubjîjlant 
SC peuplant* 
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Quapro banda funt, non qu& utique probantur* 

Vell. Patercul. Hiftor. n. 2. 
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AVERTISSEMENT. 



'Ouvrage quon donne ici 
au Public , neft point un tiflu de 
fpéculations , fondées fur des 
principes arbitraires ; mais les 
calculs qui y font répandus ., ne 
laiiTent pas d'être fufceptibies du 
plus ou du moins dans certai-* 
nés parties 9 & je ne les donne 
pour exacts-, qu'entant quiis ré- 

fultent de fommes données. Ce 
font des approximations qui 9 en 

admettant les circonftances que 

je fuppofe ? font d une certitude 

A ij 


géométrique, & dont la juftefle 
dépend par conféquent de celle 
de ces fuppofltions. 

Quant à ce que je reclams 
le rétabliflement du Divorce 
comme le moyen par excellen- 
ce de rendre à la population 
tout fon reflbrt, je fuis bien- 
éloigné de penfer que la PuiJk 

fance Civile £e rnnfïe unique-; 

ment en fon pouvoir , pour ren- 
dre la liberté au mariage. Je fuis 
convaincu , au contraire , quà 
TEglife feule appartient de pro- 
noncer fur ce qu il y a de ipinU 

tuel dans le nœud qui nous unit * 
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ce fentîment qui fe retrouve 
dans mon Ouvrage, eft une preu- 
ve bien fenfible que je fuppofe le 
Concours des deux PuifTances éta- 
blies de Die& , pour le rétabliffe- 
ment du Divorce, 

Comme mon principal objet 
tft la pureté des mœurs , qui feule 

* 

peut rendre à la Population fa 
première vigueur , il eft aifé de 
juger dans quelles bornes j'ai ref- 
traint la faculté de divorcer. J'en 
aurois pu dire davantage fur ce 
fujet ; mais ce n eft point aux par- 
ticuliers à propofer des régies : 
c eft à la Légiflation, qui connoît 


S 6) 

jios befoins , à y pourvoir. Au 
relie 5 je n envifage cette matière 
que fous un point de vue pure- 
ment politique ^ mettant à l'écart) 
toute autre confidératioru 
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£ I. 

X)<f j caufes de la Dépopulation* 

A caufe la plus a£tive de la Dé- 
population j c'eft l'Incontinence, Ses 
progrès y depuis le règne de François 
1 9 nous ont coûté plusieurs millions 
d'hommes > & ont énervé la meilleure 
partie de ce qui nous en refte. Si la 
Nation entière étoit réunie , on ver- 
roit que Fefpèce eft flétrie parmi 
nous (i) ; mais un coup-d'œil attentif 
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( i ) Des horreurs , dont on ne peut douter * 
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(S) 

fur les affemblées nombreufes^ quoi- 
que particulières , nous indique la fi- 
tuation de la mafle totale» Il ne faut 
pas s'y méprendre : il en efl: des h©m«* 
mes comme des arbres ; leur hauteur 
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c*eft que , de nos femmes , les unes font prifes 
de trop bonne heuie , & reftent en puie peite 
pour la Population ; les autres ne conçoivent 
qu'en dépit d*elîes-mêmes , & mettent tout en 
œuvre pour abréger leur fécondité , & en atté- 
nuer les réfultats. Il entie dans le plan de plu-» 
fieurs ménages de n'avoir point d a enfans ou de 
n'en avoir qu'un. Quelquefois la nature dérange 
ce calcul ; mais il lui faut furmonter toutes les 
îufesde l'aLt. Dès qu'une fille atteint l'âge de 
pubertç, on confuîte, non des Médecins, ma is 
des gens qui devroient ignorer ce que c'eft que 
puberté ; & pour fe débarrafler du foin de 
l'honneur , on ne craint pas de détruire le tem-* 
pérament. Dans les Collèges , dans les Pen- 
fions , dans les Couvents , pour retarder l'effet; 
des paffions ? on en abfaibe les i efforts , par, 
l'ufage des Narcotiques. Cette note eft faite 
^'ajprès l'expérience* 


ï\?e& pas toujours un ligne Certain de 
leur vigueur & de leur fécondité. 

Des maux qui réfuitent de l'incon- 
tinence 9 le moindre feroit l'énerve- 
ment abfolu. L'homme qui rapporte 
de fes premières débauches affez de 
puiffance pour fe reproduire encore , 
fait plus de mal à la Société , que fi 
tous les principes étoient éteints en 
îui. Il communique à la femme qu'il 
s'affocie, le levain de corruption qui 
ïéfide en lui ^ en accélère la deftruc- 
tion ; & que naît-il de ce commerce ? 
des êtres éphémères, des individus 
qui ) femblables à ces plantes que la 
vanité cultive > coûtent beaucoup , ôc 
ne produifent rien. La deftru£tion de 
ces créatures , qu'on peut regarder 
comme le réfultat des derniers efforts 
d'une nature expirante y efl: toujours 
prochaine ; & fi par hafard ils parvien- 
nent à Tâge viril , leur poftérité ,ne 
peut être comprife au nombre des 


(10) 

ïiommçs. Leur durée n eft qu'un poids 
inutile > à charge même ; car ils cau-^ 
fent plus de dépenfe à leurs auteurs ^ 
que des êtres robuftes , & n'ont nulle 
confiftenee : l'Etat qui les acquiert 
pour fa défenfe , y perd toute £$ 
jnife (i) ^ & ils portent dans les Pro- 
vinces ou ils font allaités , & enfuite 
dans celles où ils effayent de fe repro- 
duire les principes d'infanité qu'ils 
ont reçus de leurs pères & inères. 

Le dérèglement des mœurs a fait 
en France ? ce que la tyrannie fit à 
Rome fous l'Empire de Tibère. On en 
étoit à ce point, dit Tacite, qu'oi* 
craignoit de donner le jour à des Ef- 
claves. Comme ce motif n'a point lieu 
parmi nous, & que nous aimons à 
trouver les caufes de tous Içs effets » 
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(i) Ceux qui ont Pufage des Troupes 9 fça- 
vent fur combien peu d'hommes efFe&ifs il faut 
compter d'une nombreûfe recrue de Libeitins. 
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Iplufieurs ont cru appercevoîr eellc de 

notre dépopulation dans le fur-hauffe- 
ntent de l'Impôt, C'eft à cette caufe 
qu'on s'attachera éternellement , par- 
ce qu'on s'expofe à palier pour un 
ennuyeux Prédicateur , fi l'on ofe atta- 
quer la corruption ; parce que le plus 
médiocre Ecrivain s'affûre des Lec- 
teurs > en décriant ]e Gouvernement ; 
& enfin 3 parce que beaucoup de ceux 
qui traitent de la Politique > ou qui 
en raifonaent , n'en ont fouvent pas 
les premiers principes. Un Miniftère ^ 
parfait aux yeux des préjugés 3 feroit 
un monftre à ceux de la raifon ; aulïi 
ne doit-il pas fe régler fur ce que l'on 
approuve, mais fur ce que l'on doi£ 
approuver. 

Des charges trop fortes atténuent J 
fans doute, la Population. Elles ôtent 
Faifance , ou peuvent même contrain- 
dre celui fur lequel elles tombent , à 
faire ufage d'alimens nuifibles , ou à f@ 
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priver *cTutië portion du ftéceffaire£ 
D'un autre côté 9 l'inquiétude que don-» 
ne leur acquittement , bannit le repos 9 
le plaifir ? & cettte joie intérieure qui 
efk le véhicule de la génération. On 
peut dire du fur-hauffement de l'Im- 
pôt , qu'il attaque le Redevable par le 
Phyfique & par le Moral ; cependant 
il faut convenir , que pour influer 
puiflamment fur la Population d'un 
grand Peuple , d'un Peuple libre , il 
faut qu'il fok porté au dernier ex- 
cès [i]. Si, réduit à de moindres ter- 
mes , il produit un femblable effet * 
c'eft que ce Peuple eft vicié. 

Une preuve bien convaincante du 
peu d'influence de l'Impôt fur notre- 

(t) La nature ne calcule point le bien-êire 
des individus , quand elle s'occupe de leur r«e- 
pioduclion : & , ce qu'il y a de fingulier , une 
haîne , un dégoût , fait taire un penchant , que 
l'idée d'une mort , certaine même ? ne peut 
fou vent ralentir. 
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Population^ fe tire de l'expérience. 
Grand nombre de perfonnes, pour qui 
rimpôt n'efl: point onéreux , populent 
encore moins que ceux qui en font le 
plus travaillés. C'eft donc au relâche- 
ment & à la flétriffure des refforts pro-* 
du£teurs , ou à quelque vice légal,qu'il 
faut s'en prendre, & non à l'Impôt, 
qui ne peut être , au plus , qu'une caufe 
fecondaire actuellement ; mais qui 
peut devenir caufe majeure , fi les cho- 
ies relient encore dans l'état où elles 
font pendant un long efpace de tems. 
Si la déprédation de Fefpèce étoit 
en France l'effet de l'Impôt, une Ion- 
;ue paix & de l'économie, nous re- 
mettaient au pair ; du moins doit-oa 
le préfumer : pour moi , je doute que 
la réunion de ces circonftances pût , 
au bout même d'un fiècle, faire la 
moindre fenfation. Je penfe, au con- 
traire , que les mœurs , vrai fource de 
population ; acheveroient entièrement 
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3e fe perdre dans cette portion de tems; 

Procurer l'abondance à un Peuple dé- 
jà corrompu , c'eft précipiter le ter- 
me de fa dépravation totale. 

Quant à l'économie ,» confîdérée en 
particulier , elle neû propre qu'ai^x 
petits Etats. Les grands Royaumes 
doivent avoir de grandes facultés . & 
en ufer largement. Recourir a cette 
foible reflfource, c'eft manifefter fà 
décadence , & inviter des PuuTances 
rivales à en profiter. Ceux qui pré- 
tendent réparer tout par FéconomL 9 
jugent du Royaume par leur dotzc r „- 
que : c'efl: juger du folide de la te r ^ 
par une toife de fa furface. 

En continuant de nous dépeupler § 
l'Impôt, fût-il réduit, deviendu 1 01 « 
reux ; s'il relie <ui taux acUrl ? Il iV ^ 
très-lourd ; mais s il ai<g r. vte» . - - ■» 
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tions. fondées f^r 'Vy^^nence, j 
montrent quil doit augmente 1 * 
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oîns que nous n'abandonnions des 

poffefîions , nous réfervant les indivi- 
dus, ce qui eft chimérique ; ou que 
nous ne rendions à notre Population 
toute l'extenfion dont elle eft fufcep- 
tible : car l'Impôt fuit dans fa progref- 
fion la diminution de Fefpèce. 

Dès que la quantité & la qualité de 
Fefpèce s 5 altère chez une Nation [i], 
la Souveraineté a plus de befoins, 
& ils augmentent à raifon de la perte 
qu elle en fait. Elle eft obligée de fup- 
pléer par la richeffe fa&ice ou de con- 
vention y à tous les objets qu elle rem- 
pliroit par lajricheffe réelle 9 fi l'Etat 
étolt à fon vrai point de Population ; 
&. c'eft alors que PImpôt devient ac- 
cablant, parce quil tombe fur une 


(i) Quelqu'un a dit avec afTez de juftefle , 
que l'efpèce étoit diminuée d'un pouce en 
quarré. Il n'y a que les mœurs qui puiflent ré- 
parer cette brèche faite par la coiruption. 


tlaffp ntoïns nombreufe de redevable^ 
Or , moins d'hommes > moins de 
productions de matières premières , 
moins de travaux de toute efpèce ; 
plus de befoins ; plus d'Impôts par 
conféquent. Si l'Impôt étoit fixe dans 
un Etat, que la Population s'y anéan* 
tît jufqu'à moitié de la maffe totale? 
d'hommes qu'il avoit à une certaine 
époque antérieure, la quotité de l'Im- 
pôt feroit doublée fur chaque objet 
qui en feroit fufceptible, à l'époque 
de fa déprédation : ce qui payoit cinq 
fols , en payeroit dix : il feroit donc 
toujours accablant. Mais il eft impofli- 
ble que l'Impôt n'augmente pas dans 
un Etat où la Population diminue* 
Des Etats voifins s'augmentent à cet 
égard , en même tems qu il perd ; il a 
la même étendue de terrein à confer- 
y er, plus d'ennemis à combattre, moins 
de forces à leur oppofer ; il faut donc , 
t en ce cas , qu il paye chèrement des 
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Troupes étrangères , peu intérefféeà à 
fa confervation & à fon honneur , des 
Troupes dont Fufage caufa en partie 
la perte de l'Empire Romain [î], ou 
qu'il acheté la tranquillité au prix 
de Tor, Il faut donc dans toutes les 
circonftances qu'il fur-hauffe l'Impôt 
proportionnellement à la puiffance d© 
fcs voifins , & à fa foibleffe. 
Nous ne nierons pas 3 au refte 9 qu^ 
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( i ) Tous les Hiftoriens font d'accord fur ce 
point. L'exemple de Rome n'eft cependant 
Joint une légle générale. Des Tioûpes Etran- 
gèies contribueiont au bonheur & à la gloire 
de la Nation où elles feivent quand on en 
feia l'ufage que prefcnt la natuie. L'exemple 
d'un Prince coniempoiain, prouve qu'on peut 
avec fuccès planter des hommes. Mais il ne faut 
£as que l'efclavage le plus rigoureux foit atta- 
ché au plaifir de fe reproduiie. Le mariage ïn- 
difloluble des Tioupes en généial, a une exif- 
tence contradi&oiie , du moins à l'egaid deâ 
•Nations chez lefquelles ce lien- eft diffalublei 
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fuç-hauffement de l'Impôt > arrivant 

après des commence mens de dépopu- 
lation , ou concourant avec elle , né 
puiffe devenir lui-même un moyen ef- 
ficace de dépopulation ; mais il lui faut 
une caufe antécédente, à moins qui£ 
ne foit exceflif 

L'incertitude où nous fommes pa$ 
rapport aux caufes, ne détruit point? 
la réalité des effets. Nous perdons fus 
l'efpèce humaine ; la preuve en réful-J 
teroit des feuls efforts qu'on a faits 
pour en déterminer la caufe,[fans pou-* 
aroir, ou fans ofer la découvrir} f? 
nous n'avions d'autres moyens de nou$ 
en convaincre. Cependant pour jufti- 
fier une affertion qui pourra fembler 
téméraire à quelques-uns, & faire re- 
venir de leur prévention ceux qui ont 
admis, comme vraies caufes de notre 
dépopulation , celles que d'autres ont 
alléguées avant moi > il eft néceffaire 
de les approfondir 3 & de fixer en quel- 


( ïp ) 

£ue foi te leur degré d'influence. La 
caufe que nous indiqueront dans la 
fuite 5 & le remède que nous jugeons 
être propre à détruire fon effet ^ débar- 
raflés de toute concurrence , acquérez 
ront un nouveau degré de lumière & 
sde certitude. 

Quelques-uns ont placé le luxe 
dans la claffe des principes dépeuplans* 
Je ne fçais fi le luxe nuit à la Popula- 
tion en France ; je ne fçais pas même 
fi iious avons un luxe , à proprement 
parler. Plufieurs Nations de l'antiquité 
ont porté le fafte à fon dernier point, 
& n'en étoient pas moins nombreufes : 
le luxe exifte encore aujourd'hui chez; 
quelque Peuples de l'Europe, où 1$ 
Population augmente confidérable- 
mcnt y & Ton peut dire> en général ^ 
qu'il n'a jamais exifté de Peuple qui 
n'ait facrifié à l'agréable , dès qu'il a 
été affez; piaffant pour le faire , c'eft-à-* 
4ire 3 loïfquil s' eu trouvé au-deffus d$ 
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fabfolue néceffité. Nos pères , vain* 
queurs des Romains , avoient un luxe ; 
ïious en avons varié les objets ^ & nos 
neveux les varieront à Finfini : heu- 
feux s'ils ne font pas , comme nous x 
obligés d'en diminuer la maffel 
^Lorfqu'une Nation a connu le luxe* 
& Fa pratiqué pendant plufieurs Siè- 
cles ) l'économie où vous la voyez 
réduite enfuite ^ décèle qu'un vice fe-* 
cret la mine. Cela efl: vrai., du moins 
à l'égard d'un Peuple affis fur un' foî 
fertile, tel que le nôtre. Le luxe naît 
de 1 abondance.Un Peuple qui en jouit* 
efl: contraint d'échanger fon fuperflu ,' 
contre des productions étrangères. 
Nous avons les mêmes terres, plus 
d'induftrie pour en tirer parti, que 
nous n'en avions autrefois ; nous avons 
plus d'Arts , plus de Manufactures ; 
cependant notre luxe a moins de réa- 
lité. D'où vient l C'eft que nous avons 
moins d'enfans. Je ne vois que cett§ 


je 


Sifférence entre la richeffe de nos pères 
& la richeffe a£luelle ; car nous avons 
plus de fonds qu'ils n'en avoient. 

Sx nous avions un luxe , nous ferions 
dans la pofition qui nous convient. Le 
luxe eft auffi effentiel à la Nation Fran- 
çoife, que la rondeur l'eft au corps 
rond : & fa diminution à cet égard , 
fera toujours une preuve de fon affoi- 
bliffement, comme les progrès qu'elle 
y fera , feront des marques certaines 
de fon accroiffement & de fa vigueur. 
Comme nous ne voulons porter 
nos vues que fur des objets généri- 
ques y nous n'entrerons point dans le 
détail de plufieurs caufes partielles de 
dépopulation, qu'on a alléguées [i]. 
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(i) i°. Par le foin qu'on prend de diminuer 
la taille des filles , on lefhaint la capacité de 
lsurs flancs, au point qu'un enfant bien confor- 
mé n'y peut être contenu. x°. L'ufage où noas 
fommes de ne point faire allaiter les enfans pa$ 
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Ce n'eff pas que ces caufes n'influent* 
jufqu'à un certain point ; mais elles ne 




leuis-propres mères, & d'abandonner à de? 
mercenaiies le régime de petites créatures fî 
précieufes & fi fragiles, nous caufe des pertes 
considérables, De-là nos Capitales nous dépetu 
plent , parce qu^au heu de pioduiie , il faut 
que les Provinces fuppîéent fans ceiTe à leur 
entretien. j°. La trop^ grande facilité qu'on 
trouve à faire étudier les enfans s peut produite 
pîufieurs mauvais effets. I/entiée libre des CoU 
légesaété utile après les tems de baibarie im- 
médiatement : aujourd'hui les Sciences y ga- 
gnent peu , $c la population y perd beaucoup* v 
Le fils d*un ouvrier retourne rarement au tra- 
vail après fes Etudes, Son Père lui îaifle aflea 
de bien pour vivre ; mais feul. Il ne fe mariera 
donc pas. En continuant la profeffion de fe^ 
pères y il eût été un Labouieur ou un Aitifa» 
utile & aifé. Si un enfant qui a étudié fe trouve 
fans patrimoine , il devient un fcéléiat , h 
moins qu'il n'ait de grands taîens ? ou qu'un heu- 
reux hafard ne le favorife. D'ailleurs , on entr®- 
tiop-tôt en étude , pour juger des talens du fu- 
jet s mais on en fort trop tard pour embraife 


font pour ïâ plupart que les effets d'u- 
ne caufe fupérieure ; enforte qu'en dé- 
truifant celle-ci , on anéantit par con- 
tre-coup toutes celles qui lui font 
ïubordonnées. D'un autre côté , parmi 
ces caufes , il en eft qui ne peuvent 
faire fenfation chez un grand Peuple , 
ou qui font tellement liées à notre 
conftitution, qaon rifqueroit de gâ- 

une autre piofelfion. Pour affoiblir cet abus , 
fans néanmoins détruire la liberté dont jouifTent 
les divers ordies^ de- paflet d'une condition 
dans l'autie > peut-être fuffiroit-il d'établir l'a-. 
fage d'une courte épreuve avant que d'entrer 
aux Etudes. Par-là vous rendez aux travaux 
une foule de gens ? déplacés ailleurs ; 6c , ce 
qui n'eft. pas moins eitentiel^ vous rendez à 
l'Ordre de laNobleflfe une multitude d'emplois 
dont la privation à pu être le principe de la dé- 
population ou elle eft tombée ; piincipe quî 
s'eft acciû 8c fortifié dans la fuite par la dépia- 
vation généiale où nos Loix Civiles & Reli- 
gieufes , ou plutôt l'abrogation de nos ufages 
primordiaux > nous ont conduits. 
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ter tout , eri voulant les détruire. 1 
Telle eft , par exemple , la légèreté 
défont : elle eft le principal caraftère 
de notre Nation , & fait de la vie en- 
tière de quelques-uns , un paffage 
continuel de la confiance au repentir 9 
& du repentir à la confiance. Mais 
vouloir captiver la volonté , en certain 
cas > n eft- ce pas détruire l'individu , 
en tâchant feulement de corriger fon 
penchant , puifqu il regarde ia liberté 
comme étant de refTence de fon être l 
Tous les Traités de Morale ? ni I3 
multitude de nos Préceptes Religieux* 
ne nous guériront jamais de Vinconfé* 
quence & de la légèreté. Chaque Na- 
tion à fa çlofe de Philofophie-pratique , 
que tous les efforts poflîbles ne fcau- 
raient augmenter : on raifonne beau- 
coup d'après de nouvelles théories » 
fans que^ pour cela ; la conduite foiç 
efientiellement différente. Le plu? 
fage moyen à employer alors , c'eft de; 
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fîrer le meilleur parti poflible du vïo£ 
national. Peut - être ne s'agit - il j 
par rapport à un Peuple léger , que 
de ne point admettre Firrévocabilité 
des aûes en quelques circonïîances > 
où il parok néanmoins que les con- 
tradtans ont vifé à la perpétuité , fans 
avoir la force d'y atteindre. L'homme 
eft avide de la perfe&ion ; il fuffit 
de la lui montrer pour qu'il tâche de 
la faillir ; mais doit-on lui faire un cri- 
me de fes efforts > ni punir fon erreur- 
par r efclavage le plus dur ; fur-tout 
lorfque la durée de fes peines , loin 
de contribuer au bonheur de la So- 
ciété 5 en aggrave les maux ? 

Un Politique du dernier fiécle pré* 
tend réparer la déprédation de Tefpè- 
ce en fupprimant les féparations entre 
Epoux. x> Car ? dit-il ( ï ), ce n'eft rien 
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( ï ) Traité de la Politique de Fiance ? par le 
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faire 3fe tChteûer des HïSriâgeS ; îè 
=5, on ne les entretient > & fi les con- 
%, joints ne vivent enfemble. „ Em- 
ployer aujourd'hui ce moyen ^ ce fe- 
roît détruire > loin d'édifier ; & c'eft 
Knal connoître le cœur de l'homme 
fcjue de prétendre y faire naître l'a- 
mour par la contrainte. 

L'indifTolubilité des engagemens 1 
fcontrafte fi parfaitement avec la légè- 
reté & Pinconftance nationale > qu'on 
feroit étonné de la voir fubfifter en 
France 5 fi on ignoroit les motifs qui 
ont porté les Papes à l'y introduire, 
Uobjet du mariage eft d'avoir des en- 
fans y mais contraindre des perfonnes 
qui fe haiflent non-feulement à vivre 
enfemble , mais encore à s'aimer > par 
la feule raifon qu'il a été un temps 
où elles fe convenoient y c'eft exiger 


Marquis de C... Cologne 1669, dédié auKof ; 
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jf tin Athlète qu'il recommencé ?ter^ 
nelletnent fa carrière. Sx Ton deman-. 
de à cette multitude de Célibataires 
qui exiftent au milieu de nous , pour* 
quoi ils ne prennent point d'engagé- 
mens, c'eft, vous répondent-ils, parce 
qu ils font indiffolubles ; & cette in- 
diffolubiiité qui nous prive de beau- 
coup d'unions , n'influe pas médiocre^ 
ment fur celles qui font déjà formées. 
C'eft un Télefcope fatal , qui groflk 
& multiplie des ïnconvéniens quç la 
volonté libre n'appercevroit point. 

Ne nous arrêtons pas à chercher laf 
vraie caufe de notre dépopulation 
ailleurs que dans findiffolubilité des 
mariages. Toutes les autres caufes 
font dérivées de celle-ci, ou font im- 
perceptibles dans leur effet. Ceft elle 
qui a donné naiffance au Célibat, &, 
par une filiation naturelle , à la cor* 
ruption des mœurs. 

Quand je parle du Célibat , je no 


prétends point y comprendre celui 
que la Religion prefcrit à fes Minif- 
tres. Elle Ta rendu conditionnel de 
leur état; & c'efl: un point de difcipline 
Eccléfiaftique 3 qui n'eft point de moir 
fujet. Mais le refte des hommes a la li- 
berté du choix à cet égard ; & l'idée de 
perfeftion que l'Eglife attache au Cé- 
libat y dans les conditions quelcon-' 
ques > eft une preuve bien convaincante 
qu'elle n'a jamais prétendu qu'il fût le 
mafque du vice. Elle réprouve donc 
avec nous tous ceux qui , fous le non* 
de Célibataires , outragent la nature ^ 
ou la fatisfont par des voies illégitw 
mes ; elle ne peut donc qu'applaudir à* 
des moyens qui, fans contraindre la vo« 
lonté libre & déterminée 5 conduirons 
les hommes à leur propre deftination : 
enforte que celui qu'une grâce fpé- 
ciale ou un penchant naturel entraîne 
vers la perfection , ne foit point barré 
p&r la Loi politique ; pais qu'elle foi# 


K 


un frein pour quiconque veut jouir 
des facultés attachées aux unions for- 
mées/ans participer aux embarras qui 
fuivent naturellement de ces unions, 

la 

La caufe de la dépopulation une 

fois découverte , on imagine facile* 

ment quel remède nous avons à pro- 
pofer. Il efî: peu conforme aux préju- 

és ; j'en conviens : mais s'il a le fuf- 
fxage de la raifon, & s'il joint à 
cette avantage celui d'être le feul 
,qu'on puiffe employer avec fuccès ? 
fans doute l'opinion voudra bien le 
jcéder au bonheur public , qu elle a 
tant de fois traverfé. Dans des temp$ 
de barbarie , le Fanatifme armé faifoic 
faire la vérité. Ces temps ne font plus : 
il lui fuffit de paroîtrs pour fe corici-t 
lier tous les efprits. Point de Fran- 
çois qui^ à la vue des fuites funeftes 
que peut avoir un fyflême dépeuplant, 
j5c confultés fur le choix des moyens 

propres à répare? le mal p ne répon 


M 
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dent : "Tous font bans ^Jif effet en eji cer« 
tain. Examinons donc quels font les 
progrès de la corruption 5 & quel coup 
•elle a porté à la Population en France 
depuis le commencement du fiècle 
feulement. 
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Calcul ejlimatif de la Dépopulation 
en Trance depuis Van 1700* 

L ne ferok pas difficile de démofr* 
trer 5 par les divers dénombremens qui 
ont été faits en Europe , que la Popu- 
lation eft proportionnelle aux mœurs * 
Indépendamment de tout autre mobi* 
ie. C'eft mal connoître les hommes quâ 
d'admettre l'abondance comme prince 
ce efficace de leur Population ( 1 ). Le 




( 1 ) La fervitude même la plus atroce , 
quoique dsfhu&iye du plus excellent attu-» 


ïentiment qui nous porte à nous re- 
produire eft trop vif, pour être ac~ 
compagne de réflexions fur l'avenir. AJ 
l'exception d'un petit nombre de Spé^ a 
pulateurs qui s'abforbent dans l'idée* 
anticipée des évènemens futurs y \®> 
refte fe livre à rimpulfiou de la Natu-f 
re ( 2 )<, pourvu qull ne foit pas réduis 
au-deffous du néceflaire médiocre & 
a&uel, Je ne vois aucun Etat en Euro£ 
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but de l'homme ï n'eft pas une digue capa; 
ble d'arrêter le torrent de la population. Un- 
dénombrement fait vêts 168a , nous apprend 
cjue la Pologne contenoit vingt millions a'Ha-* 
bitans, Œuvres de l'Abbé de S, PUrre 3 Tom* 4% 
gage * 5 S > &fuiv& Edit* de * 7 3 5 • 

( x ) Si des Epoux font quelques réflexion» 
dans ces momens fuprêmes ? foyez certain 
qu'ils onjt déjà jette un coup-d'œil fur la 
petpétuité du nœud qui les lafiemble , & que 
le pioblcme (Je leuis défauts mutuels leur eft, 

expliqua 


|>e où la clafle populante jouiffe de 
cette abondance qu'on femble exiger ; 
il en eft cependant ou la Population, 
fait de rapides progrès : & tels font 
FAngletterre ( i ) ÔtlaPruiTe. Dira-t-ort 
tjue depuis Gharlemagne jufqu à no» 
jours » le Royaume de France ne s'eft 
Jamais trouvé dans une fkuation de 
profpérité égale à celle où tout Etat 
formé peut efpérer de parvenir ? Néan- 
moins nous avons toujours diminué ; 
& > ce qui eft concluant pour mon 




( i ) Il ne faut pas s'en rapporter > fur la po- 
pulation d'Angleterre , au calcul de Ricciolus £ 
fejui ? dans fon dernier Livre de la Géographie \ 
page 679,' Edit. de Venife 167a y Ta fixée à 4 
millions. Ricciolus n'a fait que copier Botterus: 
maïs on peut ajouter foi à la Table Geographi- 
que dreflee par C. Specht , Utrecht 1704. Ce 
dernier Auteur compte à cette époque huit 
millions d'Habitans en Angîeteire. Elle eri 
contient environ dix aduellement. 

Si 

liypothèfe j 


In) 

hypothèfe J c'eft que , malgré les ca3 
lamités fuccefïïves des deux derniers 
fiècles j nous n'avons pas éprouvé une 
perte auffï confidérable depuis le dé-* 
nombrement de Charles IX jufquà 
celui qu'a calculé M. de Vauban y que 
celle que nous effuyons depuis Tau 
1700 jufqu'aujourd'hui. Sous Charles 
IX la population approchoit de vingts 
quatre millions (1) : au commence- 
ment de ce fiècle, elle s'eft trouvé ré- 
duite au-deffous de dix-neuf millions, 
[Voyons où elle en eft actuellement. 
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( 1 ) Ce dénombrement fait iî y a deux 
fiècles , fuppofe en France plus de vingt mil- 
lions d'Habitans. Dans la France alors n'étoient: 
point comprifes 9 les Provinces de Flandres , 
de Roufïillon , de Franche-Comté , d'AIface , 
de Lorraine. Voyez Moréry , au mot France , 
Leutholf , Grand >Théâtre 7 page 488. La 
Croix , Géogr. tome 2 , page 9. Nicolas 
StruycK > ïntrod. à la Géogr. Univ. Holl. 
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(34) 
La fomme totale de Fefpèce hu-? 

maine en France y étoit à Tan 1700 
de 1 8 millions 700 mille individus de 
tout âge & de tout fexe ( 1 ) : la durée 
de la vie eft d'environ vingt- trois ans ; 
c'eft-à-dire , que , fi nous vivions tous 
un égal nombre d'années , notre car- 
rière n'excèderoit pas ce terme. Il fau- 
droit que chaque couple de mâles & 
femelles contenus dans la maffe de 
dix- huit millions fept cent mille > eût 
produit quatre enfans , dont deux fe- 
roient morts ( 2 ) 5 & les deux autres 
leftés pour repréfenter leurs Auteurs, 

( 1 ) Yoyez l'Ouvrage de M. de Vauban , 
de la Dixme Royale, 

( 2 ) Des enfans , plus d'un quart meurt 
dans l'année de leur naiflance. De cent enfans 
la moitié n'arrive pas à l'âge de dix-huit ans. 
Voyez Dénombrement de Breflau , par M. de 
Neuman , en 1661 ; avec lesRéflexions de M. 
Haîley, dans les Mém. de l'Académie-Royale 
de Londres. 


(3Î) 

afin que nous fuffions au pair du der- 
nier dénombrement àPépoquede 1723. 
Mais tous les individus compris 
dans le dénombrement de 1700 né* 
toient pas en état de fe reproduire , àc 
il ne faut compter que fur ceux qui 
ont ctttQ puiffance ; les autres n'étant 
que de repréfentation attuelle. 

Il convient donc d'ôter de la mafle 
totale qui comprend Tefpèce en gêné*; 
rai & qui eft de 18 , 700, 000 , 

i ç . Le Clergé Séculier 
& Régulier» ... ; 300,000; 

2°. La portion des Trou* 
pes qui vivoit dans le Cé- 
libat *-.... 120, OOOl 

3°. Les Célibataires 
Laïcs, y compris toutes 
ces Aflbciations de Frères 
de divers métiers , com- 
me Frères Tailleurs , Cor- 




420,000; 


I 3* î 

Ci-derriere . . . ^ 420*000* 

donniers , &r. les Hennî- 
tes, les Pèlerins } &c. &c. 

les impuiffans , les bannis, 
les prifonniers , & en gé- 
néral tous ceux que l'âge 
ou les infirmités empê- 
chent de fe reproduire . . . <5oo , 000* 


1, 020,000. 


S'il naiffoit beaucoup 
plus d'hommes que de 
femmes , cette diflxaâion 
ne feroit qu'un foible ob- 
jet, mais feroit toujours 
une perte pour l'époque 

fuïvante. 

Sous les Zones brûlan- 
tes , il naît plus de fem-» 
mes , que d'hommes ; fous 
les Zones froides , plus 
d'hommes que de femmes; 

& fous celles qiu, font tera-; 


/ 


\ 


(si) 

Ci-contre • . . 1 1,020,000, 

pérées , la fournie des naif 
fances eft égalera peu près, 
dans les deux fexes , tant 
que les hommes ne font 
point énervés. 

D'où réfulteque la maf 
fe d'hommes à diftraire 

rend inutiles un pareil 
nombre de femmes : ainfï 
à déduire encore 1, 020,000. 
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2, 040, OOp. 
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Si de notre maffe totale 
nous ôtons ces deux mil- 
lions quarante mille in- 
dividus des 2 fèxeSjil nous 
refte un capital de feize 
millions fix cent foixante 
mille propre à fe repro- 
duire, ci. 1(5, 660)000, 

MafTe d'êtres produc- 
teurs exiftans en 1700. 16 > 66o > ooo 
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(38) 

La fomme des couples 
formés de cette mafîe fe- 
ra de huit millions trois 
cens trente mille cou- 
ples y ci 8 y 3 30 , 000 

C'eft en cette fomme 
de couples exiftans à l'é- 
poque du dénombrement 
de 1700, que réfide la 
confidence de la Nation. 
Je fuppofe que chacun 
de ces couples produife 
quatre enfans , & c'eft 
beaucoup ; deux de ces 
enfans mourront avant 
dix - huit ans , & il en 
reftera deux : ce qui nous 
donnera une fomme égBr 
le à celle des couples y 
c'eft - à - dire 3 de leurs 
Auteurs qui efl: de feize 

millions 660 mille indi- 
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(39) 
vîdus ; ci . ! : . • . . . • • ï 6> 66o , ooo« 

Tel fera leur produit # 

dans Pefpace écoulé de 
1700 à 1723 y terme de 
la durée de la vie ; & 
tel feroit à cette dernière 
époque le nombre d'in- 
dividus utiles , & qui fe- 
raient les racines de la 
féconde époque de 1725 
à 17465 s'il n'y avoit au- 
cune diftraâion à en fai- 
re. Mais fur cet objet de 
feize millions fix cents 
foixante mille individus, 

il convient d'ôter un cer- 
tain nombre d'hommes 
que des accidens détruL 
fent pendant le cours de 
23 ans : accidens fur le 
retour defquels il faut 
toujours compter ; parce 


* 


(4o) 
r que s'ils font moins fré- 

quens dans une généra 
tion , ils le font plus 
dans une autre ; & dont 
la dépenfe retombe fur 

îes couples peuplans 
principalement. 

Les individus produits 
de 1700 a 1723 , forme nt 
un objet de feize mil- 
lions fix cents foixante 
mille âmes y ci ..... . 16 ^ 66o>ooô* 

Nous allons effayer de fixer la dé- 
penfe d'hommes que nous pouvons 
faire dans ce même efpace de tems > 

dans la Carte fuiyante. 


i 
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Page 40* 

V\ La Guerre, [1]: yoo^ooo^ 

2 , Entretien des Colonies- 100,000. 

3 . Les émigrations. 100,000, 

4°. La Navigation Marchande > [2 J* 40,000. 

5 . Les Valets Célibataires , [ 3 ]. tfo,ooo. 
6°. Les fupplices , bannilTemenSj détentions., * 1 0^000. 

7 . L'entretien du Clergé, [4]. 150,000. 

$°. Les maladies fecrettes parmi les Particuliers, [ J ]. 1 00,000. 

5>°. Ceux de cette Génération qui relieront Célibataires Laïcs , [ 6], 100,000. 

M 1 — ■ - ■ _ ... m 

I.jl 60,000. 

Tous ces hommes tuent leurs pendans en femmes dans la 'génération 
qui les a produits ; ainfi c'efï: encore à ôter un million cent foixante 
mille femmes , ci , . fc 9 , ^ l * T 6o ; ooo* 

*m ... 1, .« 

2,320,000, 


La maffe d'êtres produ&eurs ne fera donc à l'époque de 1725 que de 
quatorze millions trois cens quarante mille individus > ci ..... . ï4,34°; 00O « 


( i ) J'y compLends celle de tene & de mer , la défeition , les moits accidentelles qu'occaiionne la foible 
compléxion d'homme* épuifés de débauches ? les gens au fer vice de l'Aimée , &c. 

( z ) La plupart des Matelots Mai chauds font mariés ; & cette efpèce d'hommes eft peut- ètie la plus 
peuplante : leurs voyages en font la caufe. 

( 3 ) On pounoit > fans doute , en compter un plus giand nombre. 

( 4 ) ïl y a peu d'enfans dans cette clafle , mais beaucoup de Vieillards^ ce qui revient au même. 

(5) La peite aduelle qu'elles caufentn'eft rien , en compaiaifon du degré d'influence qu'elles ont fui la poftéiité. 

(6) La plupart de ces Céhbataues vont porter la difTenfion dans les ménages ; ôc > pauld , doublent peut-êtie 
|a perte qu'ils femblent oitiir. 


La maffe repréfentative d'habitans 
fera plus confidérable,firon ajoute à ces 
quatorze millions trois cens quarante 

mille,les reftes en Prêtres , en femmes 
inutiles, en Célibataires, en infirmes, 
de l'époque précédente, & ceux qui fe 
font formés dans les cours de 1 700 à 
^733 ; mais comme ces êtres ne pro~ 
duiront rien pour l'époque fuivante 
qui s'accomplit en 17^6 } il ne faut 
compter que fur nos 14 millions 340 
mille individus qui nous donnent une 
fomme de couples de 7 
millions 170 mille, ci 7,170,000,! 
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Gette fomme de cou-: 
pies fournira dans l'efpa. 
ce de 23 ans une fomme 
égale à la fienne qui eil 
de 14 millions 340 mille 
individus, ci. . . 4 14, 3 40,000; 
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En 1700, la maffe d'& 
très producteurs étoit de 
feize millions fix cens 
foixante mille , ci . . . 16 660 , 000. 
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En 1723 y elle n'eil 
plus que de quatorze mil- 
lions trois quarante mil- 
le, ci.... Ljj 340^000* 


Nous avons donc per- 
du en l'efpace de vingt- 
trois ans 5 deux millions 
trois cens vingt mille 
êtres produâeurs. 2^320, 000; 
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JLa corruption à fes progrès ; un 
grand nombre de Célibataires dans les 
deux fexes produit un grand nombre 
de divorces dans les familles-princi- 
pes 5 & s'oppofe à la multiplicité» des 
unions pour lavenir : d'un autre côté, 

les maladies fecrettes^en énervant Pe£ 


* 
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pècej en diminuent la quantité, & 

ce qui eft plus important encore , la 
qualité [ i ]. Je fuppofe néanmoins que 
dans l'efpace de temps écoulé de 1723 à 
1745 ^ le progès de la corruption n'ait 
été que d'un cinquantième [ 2 ] 5 notre 

pofition fera telle à cette dernière épo- 
que. 

(1 ) Si , comme l'affûtent les Phyuciens 
& les Naturahftes , l'excès des pertes conti- 
nuelles qu'occafionne trop de chaleur ? eft caufe 
qu'il naît plus de femmes que d'hommes fous 
les Zones biûlantes , il a dû depuis l'époque 
de notre affoibhflement , & il doit dans la fuite 
noue naître plus de femmes que d'hommes. 

( z ) Les progrès de la corruption font plus 
rapides que ceux de la fanité. Sous notre fyftê- 
me actuel nous n'augmente rions ,fauf tout acci- 
dent , que d'un huit- centième par an; c'eft-à- 
dire , que comptant fur les dépenfes inévita- 
bles , il nous faut plus de 1 zoo ans pour dou- 
bler notre population actuelle; 


(44) 

La îtiafTe d'êtres pro- 
ducteurs en 1723 eft de 
quatorze millions trois 
cens quarante mille in- 
dividus P ci. ..« 14. } 340,000; 

Perte égale à celle de 
la première époque deux 
millions trois cens vingt 
mille y ci, . . . 2 9 320*000* 

Augmentation d'un 
cinquantième de dépenfe 
quarante-fix; mille quatre 
cens individus * ci. , . 4^> 4 00 "* 


La maffe d'êtres pro- 
ducteurs ne fera donc 
plus eu X746 que de onze 
millions neuf cent foi- 
xante - treize mille fix 
cens individus } ci. î 1 ^ #73, tfoo* 


Cette maffe fe reproduira J cbmme 
dans les premières époques ; du moins 
je le fuppofe , malgré les raifons qu'il 
y a de penfer le contraire ; mais elle 
4iura une dépenfe égale à celle de la 
féconde époque à faire > & il faudra ; 
en outre ^ qu'elle fupplée à la progref- 

fion de la corruption , que Ton peut , 
fans forcer j évaluer à un quarantième. 

Ainfi la maffe d'êtres 
produâeurs eft en Tan- 
née 1746" de onze mil- 
lions neuf cens foixante- 

treize mille fix cens in- 
dividus , ci. . . 1 1 > $73,600: 


f 
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Cette maffe perdra de 
1745 à 1755 , une fom- 
me égale à celle perdue 
de 172? à 1746 , qui eft 
de 2 millions 3 66 mille 
£00 , ci, . . s 2 , 3 66 9 ^ooi 


I 
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W6) 
Ci-derrïere. . . . a 7 ^6 ? ^poi 

Plus l'augmentation 
d'un quarantième qui eft 
de cinquante-neuf mille 
cent foixante , ci, yp , 1 60* 
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Donc la maffe d'êtres 
produâeurs ne fera plus 
en 1769 y que de neuf 
millions cinq cens qua- 
rante - huit mille quatre^ 
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cens,çû .. $>,J4 8 >40°- 
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Effaijur la manière dont Je perd 

tefpece. 



our s'affurer que la déprédation 
de Fefpèce humaine vient de celle des 
mœurs, il fuffit de jetter un coup-d'œil 
fur la population faftice que produit 
le libertinage. Je l'eftime à douze mil- 
le individus par an ( i ) dans tout le 

Royaume , c'eft mille par mois , & 
trente-trois un tiers par jour environ , 

dont Paris feul en fournit près de 
yingt-trois. Ces \% , ooo enfans par an 




( i ) Dans ce nombre font compris tous les 
enfans nés de la fornication 8c de l'adultère ; 
tous enfans nés en pure perte pour la poftérité; 
car ils feront ou expofés ou élevés par leurs 
Auteurs. Or , des pères, & fur-tout des mères 
qui n'ont point de mœurs n'en donneront pas 
à leurs enfans. 


( 4 S 5 

frous donnent dans Fefpace de vingt- 
trois ans une Comme de 276" mille 

enfans. 

Mais qui ignore le foin que pren- 
nent tous ceux qui fe livrent à des 
conjonctions illicites, pour ne pas pro* 
duire? 138 mille couples unis légiti- 
mement nous aucoient donné dans le 
même efpace de vingt- trois ans cette 
fomme de 275 mille enfans : en fup- 
pofant que leurs Auteurs ^ malgré les 
précautions qu ils ont prifes , ayent 
produit au huitième, c'efl: 138,000 
multiplié G*»qpar huit , qui égalent un 
million cent quatre mille couples, qui 
n'ont opéré qu'un pur néant; car de 
cinquante enfans , fruit de la débau- 
che , il n'en vient pas un à l'âge de 
puberté ( 1 ). 
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( 1 ) Une population illégitime , qui fuit 
peut-être les réparations ou fondées 7 ou de 
fimple volonté , ne peut être compaiée dans 

On 


On ne prétend pas donner cette 

opération pour une règle fûre : c\ ft 
une ?pproximation , & rien plus : 
mais fi Ton joint à cette perte caufée 
par le libertinage > celle que nous 
éprouvons à caufe du Célibat que gar- 
dent nos Prêtres par état , nous aurons , 
à peu près, la connoifîance des divers 
gouffres où va fe perdre Tefpèce hu- 
maine parmi nous. Peut-on nier , par 
exemple , que trois cent mille Prêtres y 
ou Moines , nous tiennent la place 
de « 300 mille foldats ,| quant au nom- 
bre ; & d'une quantité bien fupérieure 
à ce nombre , quant à la dépenfe ; que 
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la politique avec celle que la liberté du fécond 
mariage piocureroit , dit M. le Préfident de la 
Vie. J'ai vu, ajoûteX-il, par les Regiftres d'un 
Hôpital , que > fur- cinquante enfans apportés , 
à peine un feuî avoit*il atteint l'âge de pubeité. 
Des Corps Polit. L. 1. C. 8, T. 1. p. 70. 
Lyon 1764» 
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par conféquent nous ferons toujours; 
au-deffous du pair d'au moins fix cens 
mille individus des deux fexes } à l'é- 
gard d'une Nation qui, femblable d'ail- 
leurs à la nôtre , n'auroit point de Prê- 
tres 9 ou du moins de Prêtres Céliba- 
taires ; car alors leur nombre n'influe 
point fur la population ; des Miniftres 
mariés produifant comme d'autres 
hommes , & même plus î 

Du vœu ordonné par la Religion à 
fes Prêtres , il n'en faut pas conclure 
que la Religion foit à charge aux hom- 
mes ; elle ne veut que leur bonheur : 
les maux de la Société naiflent de l'a- 
bus qu'on en fait. Si nous réduifions 
au nombre néceffaire ceux d^entre 
nous qui fe deftinent au Célibat en fe 
vouant aux Autels , la perte que nous 
fouffririons de cette portion d'Eunu- 
ques fpirituels , feroit bien compenfée 
par les grâces qu'attirent des Prêtres 
Saints fur le relie de la Société, Mais 


\ 


ïîà une Loi Religieufe dépeuplante 
par elle-même 9 nous joignons l'abus 
de cette Loi j fi nous ajoutons à ce ré^ 
gime des Loix civiles , des coutumes i 
des ufages auffi dépeuplans , fans doute 
nous accélérons notre ruine. 

Quand par la nature du climat o\i 
la constitution de l'efpèce , la popula- 
tion fe tirouve bornée à de trop moin-* 
dres termes , il faut lui procurer Tex- 
tenfion par des moyenjs indépendans 
de ces deux caufes. De tout temps ou 
a employé la fageffe des Loix pour 
fuppléer au vice d'un climat ou d'uu 
Peuple ( i ) 


* * 


( ï ) Soufs notre climat > les femmes font 
nubiles de bonne heure ; mais elles peident 

plutôt la faculté d'être mères. Plufieurs ne la 
confervent pas jufqu'à 40 ans. Dans le Nord , 
lçsfignes de fécondité leur ariivent Se s'abfen- 
tent plus tard ; de-là une génération plus ner* 

^eufe & plus nombreufe par confisquent que 

Dtj 


Si à l'époque du dernier dénombre- 
ment , nous avions réfléchi fur les 
pertes éprouvées depuis celui fait fous 
Charles IX , & fur leurs caufes , nous 
aurions pu réformer , & faire l'arran^ 
gement fuivant. 

La maffe totale des in- 
dividus eft en 1700 de 
1 8 millions 700 mille,ci. 1 8,700,000, 

Suppofons que de ce 
nombre , fix cens mille 

foient hors d'état de fe 
reproduire , ci. • . . tfoo^ooo. 

D'ailleurs il nous faut 
des Prêtres , & j'en mets 
cen£ mille, eu 100,000. 


700,000, 


Refte net 18 millions, cl. 18,000,000. 
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parmi nous : de- là aufïî le divoice leur d 
moins eflentiel qu'à nous. J'ai 50 ans, m 


s. 


Car les ioo^ooo femmes que nous 
laiffe d'excédent la clafTe des Prêtres , 
ne nous feront point inutiles ; elles 
remplaceront les femmes ftériles , &c 

Ces dix - huit millions- d'individus 
forment neuf millions de couples ^ qui 
n'étant point troublés par le libertinage 
des Célibataires , ni chargés parTim- 
pôt qui fera moindre proportionnelle- 
ment à leur nombre 5 ni contraints par 
l'indiffolubilité des engagemens , que 
je fuppofe rompue , ni enfin énervés 
par le libertinage , pourront produi- 
re , à raifon de deux & demie le cou- 
ple , une fournie d'individus qui fera 
de vingt-deux millions cinq cens mil- 
le dans l'efpace de vingt-trois ans. 
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femme en a 40 ; elle a'a point eu d'enfans , 
& cefTe d'ètie en état d'en poiter : d'où vient 
me priver du bonheur & du plaifirde me donner 
une poftérité légitime avec une autre femme 
qui en ait la puifîance ? 


I 


r ( H 5- 


Si notre recette augmente 9 il ej 
de principe en ce genre que notre dé- 
penfe diminue ; & quoiqu'on pût 
compter moins de défertions 5 moins 
de morts accidentelles dans les Trou- 

l u 

pes , caufées par la débauche , par Té- 
puifement , &c„ nous fuppoferons le 
même nombre que çi-devant pour cet 
article , & p our plufieurs autres, 

Jïdajffe £ individus produits 

de 1700 à 172.3 y 
Vingt - deux millions 
cinq cens mille , ci « . . • 32^5*00,000» 



jyépenfe pendant le même efpace de 

temps* 

La Guerre , &c . . . yoo^ooo. 

L'émigration . . . * . 100,000. 

L'entretien du v Cle # rgé. 50,000. 

X/entre-tien des Colonies, 1 00,000. 

La Marine Marchande. 40^000. 

75? 0,000, 


1 I 


Cï-cofltre ; 


ÏH) 


* t • • * 


Les mœurs fe rétablif- 
fentplus lentement qu'el- 
les ne fe perdent; ainfi je 
fuppofe que dans cette 
première époque les ma* 
ladiesfecrettes coûteront 
encore foixantç] mille 

hommes , ci . . 

Que les Valets Céli- 
bataires feront au nom* 

bre de trente mille , ci * 
Que les fupplices^quoï* 

qu'avec plus de mœurs 
ils doivent être moins 
fréquens, iront comme 
par le paffé à ..*... . 

Que, malgré la liberté 
rendue au v mariage & la 
difficulté de fatisfaire fe$ 

pafïïons hors de l'union . 


7po,ooo« 


'ôbjooo» 


20,000* 


,10,000, 
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8po,ooo 

Div 


Ci * derrière 

légitime, il fe formera 
encore dans cette géné- 
ration une fomme de Ce* 
ïibataires de . • , 


Suppofons encore que 
ces neuf cent quarante 
mille hommes périffent 
avant de fe reproduire ; 
&,ce qui n'efl: pas abfolu- 
ment vrai,que leurs pen- 
dans dans la claffe des 
femmes relient en pure 
perte jCela forme un objet 
de neuf cent quarante 
mille femmes , ci , . 


T O T A \ 


Spo^ootf, 


50*000, 
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540*000; 


* 
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1,880,000, 


i 


II s'agît d'ôter de la 
maffe totale de . . . 22,jo6^ôo<3r* 

Celle de . . « 1^880,000: 
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Il nous reftera donc en 
1723 une fomme d'êtres 
produ&eurs 5 & propres 
à fervir à la population 

pendant l'époque fuivan. 
te de 1723 à 1746 > qui 
fera de vingt millions 
fix cents vingt mille in- 
dividus , ci . . • aOjfoOjOOO} 
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Nous n'en avions en 
'1700 que dix-huit mil- 
lions fept cent mille qui 
comprenoient tous les 
genres > ci . . . 1 8,700,0002 

Nous gagnons donc ~ ~ 

eft 23 ans un million 
neuf cens vingt mille ha- 
bitais des deux fexes ; cû ' 1,920,00a, 


Ceft-à-dire un peu 
plus d'un neuvième de 
la fomme totale que nous 
poffédions en 1700. Ei\ 
fuivaiit ce plan,notre po- 
pulation fer oit au jour-* 
d'hui au-deffus de vingt- 
quatre millions , à moins 
que des évènemens ex- 
traordinaires ne Peuffent 
dérangée. Le procédé 
contraire a eu tout le 
mauvais effet qu'il pou- 
yoit avoir ; car quel peut 
être actuellement l'objet 
de notre population ? En 
11763? > terme de la troi- 
fième époquç écoulée de- 
puis l'opération de M. 
de Vauban , nous aurons 
à peu-près d'êtres pXQ^ 


ï 


De Troupes * , . . # ; i3o,ooô; 

1 De Prêtres ; 300,000 

De Valets 2 8 0,000, 

Dans les Hôpitaux . ; • *jo,ooo* 

De gens qui ne pro- 
duifent plus > de Céli- 
bataires volontaires dans 
les deux fexes , de fem- 
mes excédenteSjd'impuif 
fans^d'Etrangers , de gens 
fur mer , d'autres dans le 
divorce , dans les pri- 
ions ? &c. ôcc « 2 > 000 % 000$ 


Maffe totale : 9 1 2 , 14.8 , 040* 
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Il fe peut faire que la quantité re- 
préfentative du peuple en France 
foit plus confidérable ; mais il me pa- 
roît vrai de dire que la maffe d'êtres 
propres à fe reproduire n'excède pas 
de beaucoup neuf millions & demi ; ce 


qui , depuis mil fept cent ] forme une 
perte bien fenfible. 

La maffe des naiffances annuelles 
Jetant 9 par rapport au peuple qui les 
produit y comme environ un efl: à 
vingt-fept & demi dans Tordre com- 
mun , il ne feroit pas difficile de vé- 
rifier ? par les Baptêmes > fi les calculs 
que Je préfente approchent de la véri- 
té , autant que le peuvent de fimples 
approximations. Le feul obftacle qui 
s'oppofe à cette manière abrégée de 
faire un dénombrement^efl: la différen- 
ce qui fe trouve entre la population 
des Villes & celle de la Campagne. 
Suivant cette proportion d'un à vingt- 
fept & demi , Paris ne contiendroit 
pas beaucoup plus de quatre cents qua- 
tre-vingt mille âmes ( i ):ce qu'il feroit 
faux de fuppofer. Mais on en peut 
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(i) Suppofé qu'année commune il nailTe à Pa- 
ris 18,000 enfans , c'eft i8 a ooo x 27^ 
495,000, 


conclure qu en certaines Villes les 

miffances font au total d'habitans , 
comme un eft à quarante ; qu en cer- 
taines autres la proportion eft d'un à 
trente -fix, à trçnte-quatre , à trente, 
&c. que de .grandes Villes , fans 
mœurs, ne font pas les principes les 
moins atténuans de la population d'un 
Etat. 

§ I V. 

] Le Divorce Légal Jet oit le moyen le 
plus propre à rétablir la Population. 

I la Loi qui impofe aux Epoux de 
vivre enfemble, & de fe reproduire 
autant qu'il eft en leur pouvoir > étoit 
telle, qu elle ne pût être violée fans 
rifque d'être repris civilement,i] feroit 
inutile d 5 y rien changer ; mais cette 
loi n'ayant point de coa&ion fur les 
corps ? & la loi politique ne pouvant 
en ce cas lui prêter la force qui lui 
manque , fans donner dans une ri- 



'Uêtir outrée , elle ne feauroît être urië 
digue affez forte pour réfifter aux peu- 
chans de la nature 6c à fes caprices. 

Le Divorce n'eft point autorifé par 
la Religion ; cependant il exifte , c'eft 
lin fait dont on ne peut douter ; & il 
exifte d'une tnanière fi odieufe , il 
devient fi urtiverfel , qu'il eft difficile 
de fuppofer qu'on ne FafFoibliroit pas , 
fen l'autorifant dans certaines circons- 
tances» L/ufage du Divorce contrafte 
avec la peifection Chrétienne. Qui le 
iiie ? Mais combien de chofes prof- 
criteS par la difeipline Religieufe ou 
politique ^ font néanmoins tolérées^par 
la feule raifon qu'un vice fait moins de 
progrès fous la main du Magiftrat^que 
dans Fobfcurite, & l'efpèce d'indépen-* 
dance où fon illégalité abfolue le retient! 
Tel eft auffi le motif qui m'a déterminé à 
réclamer Tadmiflion du Divorce. Une 
fois placé dans la clafTe des ufages lé- 
gaux y non-feulement il perd ce qu'il 
a de criminel dans fa manière d'êtra 


feûuelleï maïs encore il proCurerbït 
aux Sociétés un avantage que fa pro- 
hibition ne peut jamais produire ? & 
qui ., peut-être , ne fçauroit réfulter 
d aucun autre moyen. 

Il ne s'agit ici ni de difcutér la na* 
ture du mariage 5 que nous regardons 
comme un Sacrement , ni de cehfurer 
les ufages a&uellement reçus. Le feul 
but eft de faire voir que la liberté ren-' 
due au mariage , fupprimeroit les mau- 
vais effets qui femblent fuivre de fa 
perpétuité $ fans examen de la poffibi- 
lité ou de l'impollibilité que la Puiffan- 
ce Civile trouveroit à rétablir la Popu- 
lation par ce moyen , ni des motifs qui 
porteroient la Puiflance Eccléfiaftique 
à en permettre ou refufer la pratique. 

Je ne prétends pas non plus me fon- 
der fur des exemples , ou plutôt je 
n entends pas que ces exemples foient 
tels qu ils faffent autorité. Je crois , au 
contraire 9 que, lorfqu'après l'adop* 


tïon du Chrïftianifme , nous attachâ- 
mes la perpétuité au lien du mariage, 
nous ne fîmes que le ramener à fa 
pureté originelle ; mais que les hom- 
mes abufant des meilleures chofes,des 
plus faintes mêmes , fans que ces cho- 
fes changent par l'abus qu'on en fait , 
il vaut mieux néanmoins , quand on le 
peut, adoucir la rigueur de la Loi, 
pour en faciliter l'exécution. 

C'efi: d'ailleurs une maxime certaine 
en politique , que lorfqu'il eft queftion 
de réformer , le plus fage parti qu'on 
puifle prendre , c'efi: de rappeller un 
Peuple à fes anciens ufages , à fes ins- 
titutions primitives. Le cara&ère du 
Peuple eft la méfiance : elle fuit de la 
foibleffe. S'il fouffre avec inquiétude 
l'abolition de quelques ufages 9 fou* 
vent peu anciens , parce qu'il les re- 
garde comme coexiftans à fa conftitu- 
tion 9 à plus forte raifon fe cabre- t-il 

contre une loi nouvelle ; qu'il n'envl- 

fag@ 


fege que comme FefFet de l'autorité; 

Si donc il fe préfentoït deux moyens 
également efficaces , pour accélérer la 
Population 3 ce feroit à celui qui â 
déjà été employé qu'il Faudroit don- 
ner la préférence. Or ? le Divorcé 
étoit prééxiflant à la Monarchie en 
France 9 il a exifté avec elle ? & en- 
core concurremment avec la Religion 
Chrétienne 9 jufqu'au règne de Charle^ 
magne inclufivement. Ce Prince même 
à qui les Hiftoriens Politiques & Sacrés 
donnent de fi juftes éloges ^ & qui par- 
tage la vénération des François pour 
ïes Saints 5 ne crut point la Divinité 
ïntéreffée dans la rupture d'une allian» 
ce mal affortie , fi cette rupture étoit 
confentie par la Puiflance Religieufe,: 
Il répudia Théodore ^ fa première fem- 
me 5 & fe remaria enfuite* 

Comme plufieurs perfonneg Côû^ 
fondent la répudiation , le Divorce ÔC 
!a caffation du mariage } à caufe delà 



(66) 

-parité de leurs effets par rapport aux 
Epoux 5 il eft à propos de fpécifier ici 
ce que nous entendons, avec tous les 
Légiftes 9 par le mot Divorce» 

L'effet du Divorce n'efl: pas de ren^ 
dre le mariage nul & comme non ave- 
nu , mais de le diffoudre abfolument 
pour l'avenir j enforte que les parties 
féparées puiffent paffer à de nouvel- 
les noces y fans que les enfans nés des 
premières foîent privés des droits que 
donne la légitimité. Refle à fçavoir fi 
Fufage du Divorce , pris en ce fens i 
peut être compatible avec la Reli- 
gion. On peut s abftenir de répondre 
à cette queftion jufqu à ce que la Puif- 
fance Civile Tait propofée, & que la 
Puiffance Eccléfiaftique ait prononcé: 
mais f ofe affûrer avec confiance que 
jamais l'humanité n'eut plus befoin dé 
cç fecours. Ce feroit une faveur accor- 
dée ^ non au mérite , à la bonne heure ; 
mais à la foibleffe» Ce ne feroit , aprè| 


tout , que l' extenfion , que 1 accroifleJi 
ment d'un privilège dont jouit conf- 
tamment un Royaume de l'Europe * 
Privilège qui $ fans être précifément la 
même chofe que le Divorce y apporté 
un bénéfice tout femblable à ceux qui 
en ufent » L'Ëglife en Pologne , dit 
» M. le Préfident de la Vie , remarie 
53 à d'autres ceux qu'elle a féparés i 
» quelqu'un , ajoûte-t-il > demander^ 
» pourquoi le refte des Etats Catholi- 
» tjues n'obtiendrait pas la même IL* 
*> berté d'une mère commune ? » (i) # 
Dans le Royaume dont nous parlons* 
le Divorce, au fens ftri£t de ce mot ; 
n'a pas plus lieu que dans le refte des 
Etats Catholiques ; mais les mariages 
de convenance , e'eft à-dire , ceux don£ 
les Parens conviennent entr'eux * fans 
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(i) Des Corps Politiques. L. i. C. 8. T* 

i.p. 74. 
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égard aux Inclinations des Parties 

qu'ils contraignent de s'époufer par 
ïaifon d'état ou autrement (1), ceux 

qui ne font pas revêtus de toutes les 
formalités Canoniques , & en un mot 
tous ceux contractés nonobstant Texif 
tence de quelque empêchement diri« 
mant, font fufceptibles de caffation. 
On fent jufqu'g, quel point la diverfité 
des intérêts & des penchans peut por* 
ter ce privilège, fur-tout lorfque Ja 
féparation* eft également defirée de 
part & d'autre, Bans ce cas > il fuffit 
aux Conjoints de remettre à l'Aude 
teur de Rome leurs motifs par écrit; 
le Siège Apoftolique eft confulté^ &fi 
les motifs font graves , & les preuves 

— *— i ' ■ i i^i ,m, T — i | -— - _|~ _ ^M^D^ 

(i) De-là l'ufage où font beaucoup de Po- 
lonois de pi otefter, avant de fe maiier, qu'ils n'y 
confentent que par foumifïion pour leuis pa- 
ïens. Plufieurs mariages ont le principe de leur 
«leftru&ion dans ces proteftations» 


ïuitîfatltêS 5 la dïfpenfe efl accorda 
Le Magrftrat prononce en conféquen- 
ce la diffolution du Gontrat civil y que 
le Pape n'a pas le droit de diffoudre 
hors les terres de fon obéiflance , & 
les parties ont la liberté de pafler à une 
nouvelle union» 

Il efl: étonnant que l'cxiftence du fait 
dont efl: ici queftion^foit révoquée en 
doute par ungrand nombre deperfonnes. 
Le peu d'intérêt que nous prenions au- 
trefois à ce qui fëpaffoit chez les Polo- 
nois 5 nous a dérobé la connoiflance de 
cette partie de leur Conftitution^qui au 
refte n'a riett de fingulier à leur égard, 
que la grande liberté avec laquelle 
ils font en pofleflion d^en ufer : mais 
fans recourir à une multitude de preu- 
ves qui en attellent la réalité _, il fuffit 
de rappeller ici la caflation récem- 
ment faite du mariage de M. de Rad- 

zàwil > avec Mademoifelle Lubomirf- 

E* * * 
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(70) 
%& 9 & la nouvelle alliance contractée 

par ce Prince (i) t 

Je fçais qu'il y a quelque chofe dç 
répugnant aux yeux d'un Politique 
dans la forme ufitée en Pologne , par 
rapport aux féparations, Pourquoi , 
dira quelqu'un > faire dépendre le foit 
des Citoyens de la volonté d'une PuiG 
fance Etrangère ? Pourquoi , dans le 
cas d'adultère & autres qu'admettroit 
la loi du Divorce , forcer dçs Epoux 
à révéler leur honte , à en fournir des 
preuves juridiques ? Des Prêtres chaf- 
çes peuvent-ils ^ à l'aide d'une foible 
théorie , juger fainement des motifs 
gui divifent un mari & une femme ? 


; 
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(\) Ceux qui veulent des détails fur cet 
fcbjet , peuvent confulter les Hiftoriens de Po- 
logne , & entr'autres le Chevalier de Sohgnac, 
ï. p. 10. L'^brçgé Chronologique deVHiJi, du 
jtfûrdç Ohfervatlonjur la Pologne 9 vers la fin* 

ftlUi j Hénfiant $ rue S s Jacques, 


î/ïnflru£tion provifoire qui fe fait à 
Rome y ajoûte-t-on ^ n'abrège pas la 
procédure ordinaire : les Juges doi- 
vent toujours s'affûrer du fond avant 
que de prononcer ; enforte qu'il fem- 
ble que toutes ces démarches prélimi- 
naires , tous ces frais de difpenfe > &c. 
n'aboutiffent qu'à autorifer les Juges 
naturels de toutes conteftations à pro«^ 
noncer fur celle-ci ; & d'ailleurs , con- 
tinue-t-on y que penferoit le Sainth 
Père , d'une PuifTançe Etrangère qui 
tiendroits à Rome une elpèce de Ma- 
giftrat, fans le concours duquel les, 
Juges du Pays ne pourroient procé^ 
der en certains cas ? 

On répond à cela que- le fait dont 
il s'agit étant purement Eccléfiaftique, 
& l'indiffolubilité du mariage étant 
prefcrite par l'Eglife , c'efl: à elle à ea 
permettre ou refufer la diffolution* 
Mais pour abréger des Procédures 
toujours longues lorfiju'elles font po£ ? 

Eiv; 
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fées à uh Tribunal Etranger ] il ferofe 
à defirer que Texçrcice du pouvoir dç 
difToudre les unions mal formées , fût 
abandonné à la Souveraineté dans les 
Etats qui en jouiroient 5 ou du moins 
au Clergé de ce? Etats : & on ne peut 
diffimuler y en déférant au Pape le 
droit d'accorder lç$ difpenfes, foit gé- 
nérales 3 foit particulières , que le don 
n'en dût être pur & fimple , fuivant le 
précepte^ gratis acçepijlis % gratis date % 
Parmi les faits que nous préfente 
l'antiquité pour autorifer la demande 
du Divorce % je n'en choifis qu'un feu-, 
lement. On r\e fçauroit nier que l'Em- 
pire Romain , & enfuite le Royaume; 
de France , conferverent l'ufage du 
Pivorce long-tems après leur con- 
tVerfion au Chriftianifme. Cette prati- 
que femble prouver , de deux chofes, 
l'une ; ou que le mariage n'a pas tou- 
jours été indiffoluble dans l'Ordre 
Jleligieux ? ou que dans ces tems 3 


^u a on appelle néanmoins les tem§ cfô 
pureté, nous étions encore bien éloi- 
gnés des vrais principes. Qui ignore 
jufqu où va l'amour de la perfe&iQn, 
dans la première ferveur ? Cependant; 
fous le grand Çonftantin & fes Succef 
feurs, la Religion Chrétienne étant 
devenue la dominante dans l'Empire > 
la loi du Divorce comferv^ toute for* 
énergie : c'étoiç une voie de droit , 1 
pclus legïtimus , que la femme pouvoit 
employer ainfi que le rna,ri {i) 7 &C 
qu'autorifoit une multitude de Loix 
Impériales confignées dans le Code ^ 
& dont la piété y quoiqu'afïez éclairée 
dans ces fiécles > ne demandoit point 
^abrogation* 


(i) Un Echt , qu'on croit être de Julien le 
Juiifconfulte , le fuppofe comme un principe 
certain. Voyez l'Epitie 65 de S.Ambroife.Sous 
MaLc-Aurelle, une femme Chiétienne répudia 
(on maii : c'eft S. Juftin qui nous apprend ce 
fait 


(74Î 
Malgré le refped que Juftinïen dé- 
féra aux EccléGaftiques de fon tems 5 
refpefl: que ce Prince porta quelque- 
fois jufqu'à la fuperftitioa, voyez dans 
fa Novelle du mois de Juin 54.1 (1) 
avec quelle autorité il décide du fort 
des mariages :c'eft qu'alors fEglife n'a-» 
voit point encore fournis les unions 
conjugales à fa Jurifdiûion. En effet, 
ce fut l'Empereur Léon, parvenu au 
Trône en 886 > qui le premier rendit la 
Bénédiction Nuptiale une condition 
abfolue de la validité des mariages : juf 
ques-là diverfes manières dç fe marier 
avoient exifté concurremment dans 
l'Empire (2) ; & celle qui confiftoit à 
contracter devant le Prêtre, n avoit pas 
lin degré de folidité de plus que les 
autres , tant par rapport à la durée de 

(1) Deux fiècles après rétabliffement du 
Chiiftianifme dans l'Empiie. 

(1) Conftitut. Imper. Léon, 89. 
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l'union^qu 3 à la légitimité des cnfans quï 

en provenoient. 

Quand la loi en queftîon fut promul- 
guée , la légitimité des enfans dépen* 
dit de fon exécution ; mais cette loi 
ne mit point le fceau de Tindiflolubi- 
lité fur les mariages : l'Empereur ré^ 
ferva toujours aux Epoux le droit de 
fe féparer dans les cas d'adultère , de 
folie y & autres adoptés par la loi ci- 
vile j dans les tems antérieurs ou elle 
regardoit le mariage comme un afte 
indépendant de la Jurifdi&ion & du 
concours des Miniftres de FEglife (i). 

Point de doute que la France, tant 
qu'elle a fait une Province de l' Em- 
pire , n'en ait fuivi la Jurifprudence à 
1 égard du mariage ; mais érigée en 
Royaume & devenue maîtreffe de fes 
loix , elle a pu réduire à une feule , 
les formalités requifes pour Tauthen- 
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ticité'des alliances , & prefcrïre la Bé« 
nédiâion Nuptiale comme condi- 
tionnelle de leur validité 3 avant que 
cette cérémonie devînt exclufive dans 
l'Empire. Ce qui peut le faire préfu- 
mer , c^eft que , depuis Finftant où nou& 
embraffâmes la Foi,jufqu'aux ttms peu 
éloignés où la Philofophie fuccéda à 
la fuperftition , les Prêtres eurent la 
plus forte influence fur lçs affaires de 
notre Gouvernements Nos Pères > 
groflîèrement politiques , facrifioienfc 
volontiers aux prétentions d'une Cour 
plus éclairée que ne le peut être un> 
Peuple uniquement guerrier & ver- 
tueux. Us ne prévoyoient pas quelles 
feroient les fuites de fa munificence. 

Il nous importe peu, au refte^ 
de fçavoir précifément à quelle époque 
la PuiffanceCivile a contraint en Fran- 
ce de recourir au Prêtée pour former 
l'union conjugale, & donner la légiti- 
mité aux enfans qui en réfulteroie&t i 


îl rie s'agît point non plus d'entrer ici 

dans des difcufiions Théologiques fut 
ia nature dé cette union (i) ; le point 
eflentiel eft die montrer que , quelque 
folemnité qu on ait donnée au ma- 
riage, ce contrat, comme tous les au-« 
très aftes de la Sociétés été fubordon- 
né à la Puiffance Civile, & fufceptible 
de diUolution en certains cas, bien pot 
térieurement au tems où nous avons 
adopté le Chriftianifme, 
1 Qu'on ne dife point que cet ufage 
texiftoit parmi nous , malgré TEglife ^ 
& les Souverains Pontifes. Le Divorce 
étoit un droit dont ont ufé ceux de nos 
Princes qui ont témoigné le plus de 
foumiflion aux SS. Canons, & que 
chaque particulier reclamoit lorfqu'il 
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( i ) Voy. Traité du Mariage , par M. le 
Ridant , Avocat ; vol. in-4 . Malgré les rai- 
Cons de cet Auteur , il n'eft pas moins confiant 
<jue le Mariage eft un Sacrement, 


(78) 
ù trouvoîc dans les circonflances qui 

l'admettent 3 fans que , pour cela , les 
prétentions de la Cour Romaine fuC- 
fent choauées , ni l'union entre elle & 
nous rompue. Les Capitulaires de 
Charlemagne nous fourniffent une 
preuve bien frappante de Te&iftence 
du Divorce en France vers le neuvié* 
me fiècle. *> Il faut, dit cet Empe* 
» reur (i), que tout Prêtre déclare 
*> publiquement au Peuple, qu'il n'eft 
» permis en aucune circonftance de 
*> diffoudre un mariage légitime , fait 
30 authentiquement & conformément 
» au commandement du Seigneur $ 


** 


tém^mmm4*mmm*m9*m+*mmmmi+^mmmmBmBm**m***i*m i ^***t**'iii*'4F 


(i) Adnuntiet UnufquifqUe Presbyterorum 
publiée phbi ab induis connubiis abflinere > 
& fecundum Domini mandatum legitimum 
conjugium nequaquàm pojfe nllâ occa/ionefe* 
parari , excepta caufâ fornication if t niji con~ 
fenfu amhoTum^ &c* Baluz, Lib.6. C, 19 *« 
T. i. Col. 95ï« ï 
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(79) 
•exeeptélecas de lafornicatiôrt.(î),<S/c0 

riejldu confcntement des deux Parties. (2) 
Charlemagne ne fera peut-être pas 
foupçonné d'impiété , ni même de dé-* 
fobéiffance envers les Papes. Quoiqu'il 
réprimât l'ambition de quelques Ecclé- 
fiaftiques 9 il n'en vécut pas moins dans 
la plus parfaite intimité avec les Pon- 
tifes fes Contemporains 9 dont il con- 
noiffoit les droits , aufli-biert que les 
fiens propres. 

Si ce qui s*eft paffé dans des 
tems antérieurs à la Religion Chré« 
tienne , pouvoit fervir de règle à des 
Peuples qui ont adopté cette Reli- 
gion y il ne feroit pas difficile de mon- 
trer que dans les fiècles les plus recu- 
lés , les Epoux mal affortis ont eu la 
liberté de brifer des liens que la vo- 
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(1) La répudiation arbitraire eft abrogé par 


ces teimes. 


( 1 ) Mais le Divorce eft clairemeat établi 
par ceux-ci. 


Ï8ô5 
ïonté libre femble feule pouvoir faire 
fubfifter , & d'en former de nouveaux ^ 
à leur choix. Sans recourir aux ufages 
du Paganifme , nous voyons le Peuple 
Juif, légiflé immédiatement par la Di« 
vinité , n'admettre point l'indiffolubi- 
lité dans le Mariage. Les Loix Judaï- 
ques à cet égard étoient , je l'avoue $ 
bien défavorables aux femmes , en ce 
du'elles he leur permettaient pas dû 
rompre des nœuds, qu'il étoit tou- 
jours en la difpofition de leurs maris 
dediffcudre ; mais devenues veuves^ 
elles les dédommageoient en contrai- 
gnant le plus proche parent du défunt 
à les époufer. 

Aux deux grands avantages dont 
jouit la loi du Divorce d'avoir été le 
droit commun de toutes les Nation^ 
policées , & de redevenir compatible 
avec la Religion Chrétienne, dès que 
l'Eglife l'aura muni du fceau de fon 

autorité ; j'en joins un troifiéme : la 

pureté 
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pureté des mœurs réclame Padmilfiort j 
ou plutôt le rétabliflement de cette 

loi. 

On n'ignore pas que le Célibat n*eft 
qu'un nom pour la plupart de ceux 
qui l'adoptent. Mais quelle fille , inf- 
truite du droit qu aura fon mari de la 
rejetter , & de lui faire perdre Un état 
qui la flatte apparemment^ puifqu'elle 
l'a choifi y s 5 il ne trouve pas en çile ce 
qu il a droit d'en attendre dans les 
premiers embraffemens , ofera fe laif- 
fer entamer fur de vaines promeffes l 
Le cas arrivant 9 nul dommage ne 
s'enfuivra : une telle fille n'eft oas 
moins propre qu une autre à la gêné* 
ration ; & celui qui Fépouferoit conv* 
me vierge étant trompé , auroit raifon 
de divorcer avec elle : mais ertfuite de 
ce divorce , elle rentre dans la clafle 
des femmes , & Ton peut l'époufer 
fans rougir, parce qu'alors elle ne pro-3 

F 
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met que ce que peut promettre une 

femme . 

Il ne faut pas confondre le Di- 
vorce avec la répudiation. Celle ci 
s'opère par la feule volonté de l'un 
des Epoux ; fans égard à la volonté & 
à l'intérêt de l'autre ; & Ton peut dire 
que , généralement parlant > tout l'a- 
vantage en efl: pour les hommes. La loi 
du Divorce efl: favorable aux deux 
fexes : on peut même avancer que fon 
rétabliffement importe plus aux fem- 
mes qu'à nous. Qu'une fille inta&e 
foit contrainte d'époufer un homme 
qu'elle n'aime pas ; ou que , s'étant cn- 

agée trop légèrement , des raifons qui 
peut-être n'exiftent que pour elle , la 
dégoûtent de fon mari ; le Célibataire 
efl: aux aguets. Sur la moindre ouver- 
ture y il met en œuvre tous les moyens 
capables de fpécifier la plus odieufe 
différence entre le mari & lui 3 & coro^ 


( 8? ) 
ïiie on croit volontiers ce qu'on de* 

fire, les progrès de la fédu£lion rue 
font pas lents» 

Il eft aifé de tromper Tefprit ; c'eft 
tae affaire de raifonnement : mais le 
cœur n'eft pas long-tems la dupe d'un 
fentiment affeâé* Des Epoux dans ce 
cas ne tardent guères à s'abhorrer 9 à 
lie plus garder de ménagement ; enfin 
la chofe éclate. Ils reclament les loix ; 
elles les déshonorent , & les féparent. 
tVingt familles vont partager leurs 
troubles & leur ftérilité. Nous dimï- 
huerons la fomme du mal en féquef- 
trant la femme : y gagnerons-nous ? 
Ce défefpoir auquel nous la livrons en 
l'enfermant y cette vengeance que 
prend la loi d'un crime dont en quel- 
que forte elle eft Fauteur , équivalent- 
es à la perte de peut-être dix enfans 
dont elle auroit été la mère ? Si nous 
admettons la difîblubilité du Mariage, 
tout le mal qui fuivoit de fa perpétuif 

F* * 


te fe tourne <en bien : cette femme 
rompt , avant l'éclat, une union qui 
faifoit le malheur de fon mari & le 
fien , & vole dans les bras de fon 
Amant. Ce nouveau couple a l'expé- 
rience de ce qu'il eft , & l'on doit at- 
tendre des circonftances qui le réunit 
fent la plus abondante fécondité/ 

Les femmes en France ont des ma- 
ximes oppofées à celles de quelques 
.Nations voifines : elles préfèrent l'a- 
dultère à la fornication ; & c'eft affez 
ordinairement au tems où elles fe* 
ront mariées qu'elles renvoyent leurs 

Amans. Si les mots vertu } honneur y 
probité, fe pouvoient imprimer en- 
core 3 je leur demanderois volontiers 
raifon d'une conduite qui , en parant à 
certains inconvéniens y en laiffe fubfif- 
ter de bien plus terribles. Mais fans 
entrer dans des difcuflions qu'on ne 
liroit point , je mets en fait qu'une 
femme du caraâère de celles dont je 


(Sf) 
parle 9 fera néceffairement un choix ; 

que fon Amant fera > au moins y un 

homme qu'elle pourra époufer fans 

honte > en cas que fon mari, éclairé fur 

fes démarches , invoque contr'elle la 

loi du Divorce. Et cette efpèce de 

contrainte où feront les femmes* de 

choifir leur mari dans leur Amant , 

éloignera d'elles quiconque ne fçau- 

roit prétendre à recevoir leur main. 

L'avantage des femmes fe trouve en 
particulier dans la loi du Divorce , en 
ce qu elle leur prefcrit d'une manière 
fimple la conduite qu'elles doivent 
tenir. Elle leur dit : il faut être hon- 
nête fille, ou honnête femme ; c'eftà 
vous de choifir ; mais point de milieu 
entre ces deux Etats , fi ce n'eft Tin* 
famie. 

On ne pare jamais à tous les in con- 
véniens (i), & la loi fuprêmement 
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(i) Des gens qui s'attachent aux petites 

Fii) 


(8*) 

fage efl: celle qui en entraîne le moins; 
!IJl fe trouvera des gens qui abuferont de 
la loi du Divorce (i) ; niais ce vice 
même , dont nulle loi rVeft exempte % 
tournera au profit de l'Etat. Le Di- 
vorce 3 tout l'utile de la délation % 
fans en avoir l'odieux. Par lui l'Etat 
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règles , dit M. le Préfident de la Vie 3 ont dit 
que le mariage , outre l'objet de fe donner 
une poftérité mutuelle , comprenoit la conven- 
tion tacite de relever enfemble ; & que, fuî~ 
vant les loix naturelles de toute focieté > oa 
ne pouvoit la diflbudre tant qu'il reftoit des 
conditions a accomplir,, La çaufe du Divorce 
auroit trop d'avantages fî on s'attachoit aux 
règles des Sociétés ; elles doivent être lompues 
lorfque les afïbciés de part & d'autre ne rem- 
plirent pas l'intention du Traité. Des Corps 

^Politiques* L. i. C. 8. T« î p* 7 Z < 

(ï) Il s'en trouvera tant que les mœurs 
Sauront pas repria leur équilibre. A mefuie 
qn'elle s'épureront , les Divorces deviendront 
plus rares, Au refte, en craint-on plus qu'il 

tfen exifte aujourd'hui* 


'(§7) 
acquiert la connoiffance pratique des 

mauvais fujets. Qu'un homme de cette 
clafle détermine une fille à Fépoufer , 
& qu'enfuite il invoque la Loi du Di- 
vorce y elle rompra fon engagement. 
Sa femme qui n'aura aucun reproche 
à craindre ^ ne manquera pas de laififer 
percer quelques plaintes. Il paffera à 
de fécondes noces , redemandera de 
nouveau fa liberté, & l'obtiendra. 
Mais le laifferons-nous former un troi- 
sième mariage , fans écouter fes deux 
premières femmes ^ contre lefquelles 
il n'allègue que des raifons d'incom- 
patibilité ? N'eft-il point à craindre que 
cet homme ne s'accorde pas mieux 
avec une troifième ou même une fixiè- 
me femme , qu'avec les deux précé- 
dentes ? Cette raifon d'incompatibilité 
peut avoir force > toute ifolée qu'elle 
eft, en un ou deux cas \ mais l'admet- 
tre à l'infini , tireroit à conféquence. 
Un tel homme eft un mauvais fujet : 

Fiv 


'(88) 
on peut le fuppofer, Peut-être u'efi>il 
qu'inconféquent : l'inconféquence eft 
un défaut que la Loi ne peut punir , 
mais qu elle n'eft point obligée de fa- 
vorifer« 

» Combien de Citoyens.,* fe réduis 
» fent au célibat , par 1$ feule crainte 
*> qu infpire un mariage éternel » , 
s'écrie un Moderne (i) ! C'efl^en effet, 
Tunique raifon du plus grand nombre ; 
car il ne faut pas fuppofer les hommes 
plus corrompus qu'ils ne le font. Le 
rétabliflement du Divorce fait ceffer 
cette raifon ; ôc comme d'ailleurs nousi 
avons une çlaffe de Célibataires d'état 
au milieu de nous , il fuit que chacun 
fe livrera à fon inclination & à fon 
tempérament dans le choix qu'il fera 
d'une condition : choix libre, mais né- 
çeflaire } puifqu il ne laiffe à embraffer 

ftM i il |i j**—^?— . ipp ' y H pi j ■ p mu p ii »j— y*— j^>— «y— | j i p i ■■>■ ifri<— ^0 

(i) Des Corps Politiques, L. i. C. 8. T. i% 

fag. 68, 


'(Sp) 

qu'un état moyen où ne peuvent phïs? 
fe rencontrer le refpe£t & l'eftime at- 
tachés à la dignité de Prêtre & de Père 
de famille, 

L'émiffion d'une Loi qui réduit la 
fomme des Célibataires à fon vrai 
terme ? & qui n'admet que des unions 
fondées fur la volonté mutuelle des 
Epoux , donne un nouveau degré de 
certitude aux filiations. De-*là plus de 
foins paternels & maternels envers des 
enfans qui deviennent la bafe indef-^ 
tru&ible de l'eftime & de la tendreffe 
de leurs Auteurs. Je dis plus de foins 
maternels , malgré le proverbe, mater 
certa , pater incertus , parce qu'une 
femme 9 quoique toujours très - cer- 
taine de fa, qualité de mère à l'égard 
d'un enfant , de quelque union qu'il 
forte,ne peut voir qu'avec une fecrette 
horreur une créature que fon crime a 
produite. C'eft un témoin irrécufable 
&; tourmentant de fa mauvaife con- 


(90) 

duîte. Son mari , qui l'ignore, ne la 
lui impute pas ; mais peut-elle fe la 
dïffimuler ? N'eft-elle pas elle-même 
fon Juge & fon Bourreau ? Ses fuppli- 
ces font le triomphe de la vertu. 

S'il étoit vrai que le luxe nuisît à la 
Population , j'ofe affûrer qu'il feroit 
bientôt réprimé par l'ufage du Divor- 
ce. Des Epoux qui s'aiment préfére- 
ront toujours le bonheur folide d a- 
voir une nombreufe poftérité , au plai- 
flr frivole d'être heureux dans l'imagi- 
nation des autres ; car enfin , c'eft tout 
ce que peut produire le luxe , à quel- 
que cfegré que la vanité prétende le 
porter. 

De l'état où fe trouvent les Céli- 
bataires , & en général tous ceux qui 
font privés d'une poftérité légitime , 
naît une réflexion bien capable, cerne 
femble, de faire impreOion fur des ef- 
prits attentifs : c'efl: la néceffité où ils 

font d'acheter une famille. Soit amant, 


(9i) 
foït maîtreffe , foit domeftiques , enfin; 

il faut une famille ; & n'importe à quel 
prix. Pour fe dérober à foi-même l'hor- 
reur du vuide où Ton fe trouve dans 
l'état ifolé , l'amour- propre & l'exem- 
ple de quelques Pères malheureux 
font de foibles moyens. Si vous avez 
craint de donner le jour à des fcélé- 
rats ? à des monftres , croyez-vous les 
enfans d'autrui nés fous de meilleurs 
aufpices ? 

Cette néceflité d avoir une famille J 
Couvent fentie trop tard par les Céliba- 
taires > a vivement frappé la Souve- 
raineté en divers lieux. De-là ces pré- 
cautions prifes pour s'affûrer la pro- 
priété des enfans nés hors du mariage, 
& par lefquelles elle prétend fuppLéen 
aux pertes que lui caufe FindifTolubi- 
lité des engagemens. Ainfi , en Efpa-» 
gne lç concubinage y c'efl>à-dire, l'a- 
dultère , eft en quelque forte autorifé > 
& les enfans qui en proviennent fuc-; 
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cèdent en certaines proportions aux 
biens de leurs Auteurs. Nulle flétrif- 
fure d'ailleurs fur ce genre de naiflan- 
ce* En promulguant leurs Loix par 
rapport aux enfans illégitimes , les Et 
pagnols ont penfé que le Chriftianifme 
n'avoit pas pour but de détruire les 
# hommes , quoiqu'il conseillât la chaf- 

teté à quelques-uns ; & la Souveraineté 

fe confidérant exteniîvenxeat comme la 
mère commune de tous les individus 
qui refpirent fous fon obéiffance,a cru 
pouvoir, fans abroger fonixelle-nenfi 
la Loi Religieufe qui impofe la fté- 
riiité à tant de familles, entretenir fa 
fécondité par une voieaufli extraordi- 
naire. Ce quil y a defingulier, c'eft 
que les Efpagnols ont plus ofé que 
nous à cet égard. Nous ne puniiTons 
point le libertinage , mais nous n'accor- 
dons aux enfans naturels aucune pars 
dans les fucceffions ; $c > comme fi leur 
exiftence étoit leur propre faute % 
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mous répandons fur eux un vernis dm* 
famie qui ne devroit rejaillir que fut 
les coupables ; enforte que les foins 
mêmes qu'on prend de leur enfance 
leur doivent être odieux. 

Quoi qu'il en foit des moyens em- 
ployés pour réparer la déprédation 
de l'efpèce humaine , ils font , quant 
au produit > bien inférieurs à la caufe. 
En Efpagne comme en France , l'aâe 
qui nous procrée eft 9 religieufement 
ment parlant , défendu hors du maria- 
ge : en France il n'a nulle autorité 
légale : de-là on peut fuppofer que les 
couples libertins ne produifent , pour 
la plupart , que malgré eux. Des gens 
qui ont facrifié la Religion au plaifir 5 
écouteront-ils la nature aux dépens de 
Teftime publique ? Mais ces moyens ,' 
tout foibles qu'ils font, manifeftent 
l'utilité du Divorce. Ils font comme 
les derniers efforts de la Souveraineté 
Civile , qui veut fauvçr au moins 


Quelques débris des pertes que lui eau* 
fe la Souveraineté Religieufe. Là 
moyen que TEfpagne met en ufage eft 
odieux ; car il détruit l'effence du ma* 
riage , fondé fur la fidélité mutuelle 
des Epoux. Il n eft pas moins abfurde ; 
puifqu il fufpend l'effet de la Loi du 
Divorce , lors même qu il tolère l'ac- 
te qui précifément y femble donner 
lieu. Cependant, comme les Loix Ci- 
viles font indépendantes de toute au- 
torité étrangère , qui fçait fi les Etats 
qui perdent fur la Population ne fe^ 
roient point obligés de recourir à d'au* 


? 


très moyens (i).< 

Plus de fuperftition , plus de vices 5 
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( i ) Long*tems après l'établiflfement de la Re* 
ligion Chrétienne dans l'Empire Romain , nous 
y voyons fubfifter trois manières de contra&ef 
le Mariage. L'une devant Témoins $ c'étoit 
î'uftge du bas Peuple ; l'autre par Contrat 
poi tant donation, 6c c'étoit celui des gens 


cttte vérité réfulte du Calcul de$ 
mœurs de chaque Nation ; c'efl pour- 
quoi l'indiffolubilité du Mariage n'a 
produit chez les François qu'une in- 
conféquence* La Loi Religieufe qui 
défend le Divorce n'a point de coac- 
tion fur les corps ; elle eft, par confé- 
quent , un moyen bien foible pour fer- 
vir d'entrave aux penchans de la na* 
ture. D'un autre côté la Loi Civile , 
voyant l'inipoffibilité où elle étoit de 
pénétrer dans l'intérieur des ménages 
& de démêler les motifs que peuvent 
avoir des Epoux pour ne point fe don- 
ner de poftérité, n'a impofé aucune 
contrainte à cet égard , & elle ne le 
pouvoit fagement dans le fyftême ad^ 
mis de Findiffolubilité. Si même Tin- 
compatibilité des Epoux va jufqu'à 

diftingués ; & la troifiéme enfin, devant le Mî- 
niftre de la Religion : cette dernière voie étoit 
ouverte à tous. Voy. Conflit, lmptr A 


ne pouvoir vivre enfemble y elle les 
fépare, & rompt leur Communauté 
Civile : c'eft à cet effet que fe borne 
fon aâion. Elle ne défend point au# 
Époux féparés de former âç nouvelles 
inclinations ; elle fexontente de flétrir 
la naiffance des enfans qui en réful- 
tent. Le Divorce n'efl: donc défen- 
fendu en France qu'en ce fens , qu'a- 
près avoir divorcé on ne fçauroit fe 
donner une poftérité légitime. Mais au 
contraire ? l'efpérance d'une poftérité 
légitime dans de nouvelles noces n'e& 
elle pas , aux yeux de la raifon ^ une 
condition effentielle du Divorce ? Cat 
enfin , fi Ton confuitoit cette même 
raifon , fi on lui demandoit quelles 
bornes doit avoir la Loi qui aiîtorife 
à diffoudre des unions mal formées 9 
elle répondroit , indépendamment de 
tout ufage, que l'effet d'une telle Loi 
doit s'arrêter précifément là où finit 

l'efpoir de la génération* 

I/ex- 


L*extïrpation totale des maladies 
îecrettes qui caufent en partie l'éner- 
vement d'une Nation fuit naturelle- 
ment du rétabliffement du Divorce; 
D'un côté , il reftera peu de Céliba- 
taires dans les deux fexes P dès qu'on 
pourra s'époufer fans craindre d'être 
trompé pour toujours ; & du nombre 
de ceux qui relieront dans ce cas , très- 
peu encore hazarderont de contracter 
un vice qui les exclut pour jamais 
des établiflemens. D'un autre côté } 
Ifes gens mariés feront unis par l'amour 
& Feflime, ou enfin par l'intérêt : dans 
tous ces cas ils n'oferont courir les rit 
ques d'une démarche qui peut en un 
moment détruire leur fortune ou leur 
félicité. 

Après avoir examiné les différeng 
effets du Divorce^relativement aux di- 
V&rfes conditions, je crois qu'on peut 
avancer > fans paffion pour ce fyftême j 
gu'il détruit le libertinage dans fa ra^ 

G 
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,éïne. Le Divorce légal devient le gjâfsl 
^dien inflexible de l'honneur des fem* 
►mes > fans leur faire violence. Si après 
jfon rétabliffement elles fe permettent 
.encore quelques foibleffes ^ ce ne fera 
.plus que dans la vue de parvenir au 
mariage ; & fur ce plan , elles fe gar- 
deront bien de -s'abandonner fur d© 
naines efpérances y ni d'écouter qui- 
conque n'eft pas , au moins y un parti 
fortable pour jelles* 


Ï)k Mariage *des Troupes. Idée cPua 
Corps Militaire peuplant , SC qui rend 
aux Ans de première necejjité les 
Travailleurs* 



Ous ayons dit ailleurs que le 
mariage des Troupes 9 fans le Divorce ^ 
a une exiftence contradictoire ^ du 
rnoihs 3 l'égard des Nations che^ lefe 


\ 99 y 

quelles le lien du Mariage eft diflToJ 
îuble. Les Allemands étoient pénétrés 
de cette vérité lorfque 9 dans ces der- 
niers teins , ils prirent le parti de ma- 
rier leurs-Soldats^* mais ils ont cru que 
la Population qui réfiilteroit de cet 
arrangement ^ les dédommager oit de 
la défertio-n. Quelques années de guer- 
re décideront de la jufteiTe de leur 
combinaifon : d'ailleurs le même prin- 
cipe a des effets rétroactifs en divers 
lieux , & c'efl: toujours le caractère du 
Peuple qui doit fervir de guide à la 
Légifiation. Plus impétueux dans les 
defirs , plus fufceptible , par confé- 
quent, d'impreffions agréables ou fà- 
cheufes, le François s-affeûe profon- 
dément d'un foupçon qui effleur^roit 
à peine un Germain : -la délicateffe dô 
Tua exige donc des ménagemens 3 donî 
l'autre n'a pas befoin. 

Dès que nos Armées font en cam-n 
pagne, la femme du Soldat refte ifo* 

Dij 


! ïoojl 
lée & pauvre : deux circonftances quî 
la conduifent naturellement au liber-» 
tinage : fon mari , inftruit de fes démar- 
ches, n'attend qu'une occafion pour 
déferter ; & s'il eft à portée d'un Etat 
où le Divorce foit en ufage , il y pafTe 
& s'y fixe. Nos loix & la haine qu'il 
reffent pour fa première femme , l'y 
retiennent pour jamais* G'efl: d'un côté 
un homme perdu ; de l'autre c'efl: une 
femme ; mais une femme qui caufera 
la perte de plufieurs hommes. 

Une expérience bien capable , ce 
femble , de déterminer à l'admiffioa 
du Divorce, nous apprend que les dé- 
ferteurs de Pruffe féjournent pe;n dans 
nos Armées , & que ceux des nôtres 
qui paffent dans ce Royaume , y de- N 
meurent fkns retour. Qu'on ne croye 
point qu'aucun avantage a£tuel pro- 
duife cette difiérence ; point d'Etat au- 
jourd'hui où le Soldat foit mieux payé, 
mieux vêtu y & plus humainement 


(ioi5 

traité qu'il ne Peft en France : n'en 
cherchons point la raifon ailleurs , fi- 

non dans cet attachement inviolable 
où nous retient une femme aimée, 
& une poftérité dont nous fournies 
certains. 

Pour pârer^autant qu'on le peut, aux 
déferrions, nous avons rendu le Célibat 
de rigueur pour les Troupes : mais fi 
l'on confidèrele vuide que doivent oc- 
cafionner un Sacerdoce Célibataire,une 
multitude de gens de toute condition 
Célibataires,& enfin des Armées Céli- 
bataires (i) 9 on fentira que fi , dans 
les premiers inftans de' l'opération , 
nous pouvons faire face à la dépenfe 
ordinaire d'hommes y il eft impoflible 
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(r)i8o,ooo Soldats Célibataires & 300,000. 
Prêtres ^rendent inutiles 480,000 individus. 
Joignez à cette perte la déprédation que caufe 
leui libertinage, vous aurez une fomme de 
peut-être plus de 1,400,000 individus par 

génération» - 

G..* 
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'qu'au bout de quelques années Tefpècé 
ne manque 5 & que nous ne foyons 
abfolirment hors d'état de nous com- 
pletter. Que feroit-cedans le cas d'une 
longue ( i ) guerre ? Notre fyftême ., 
dépeuplant dans fon principe , puis- 
que 5 fans égaid à la génération lui- 
\ante-, il arrache à la génération ac- 
tuelle les rameaux féconds qui feuïs 
„pouvoient lui aflùrer, la perpétuité y a 
déjà eu fon effet : de-là les difficultés 
de fe completter. Tous les moyens 
échouent contre la- difette d'hommes ; 
& fi Ton veut refléchir fur le produit 
de nos dernières Milices,que-j.e fuppofe 
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( i ) Le cilèbie Mamice y Maiéchal Géné- 
ral , difoit fouvent que nous Tenons foi ces de 
réformer nos Loïx fui îa Populatio*i,8£ que deux 

petites Gueires, ou une confidéiabîe , nous 

i 

en apprendroient la nécefifité. Le Comte de 
Saxe raifonnoït d'apiès la compaiaifon des for- 
ces chi Noid avec celles du Midû 


urées au douzième du total > on aur^ 
bientôt la folution de ce problême. 

Cependant le mariage des Troupes, 
fans le Divorce, loin de reparer le 
mal , Faugmenteroit r Tadmiffion du 
Divorce même ne peut remplir que 
lentement le vuide où nous fouîmes ? 
il faut des moyens plus aftifs pour re- 
mettre au paix une population qui n'a 
ceffé de perdre pendant plufieurs 
ïiècles , & fur-tout lui rendre la vi- 
gueur & la fanité qui lui font effen- 
tielles , & fans lefquelles elle n'a point 
d'exiftence proprement dite. Le Di- 
vorce qui levé toutes les difficultés 
par rapport aux Particuliers , en laiffe 
fubfifter une bien grande à l'égard du 
Soldat : pour exiger de fa femme qu'el- 
le foit fage y il faut lui en fournir les 
moyens ; & dans un Etat fécond ea 
xefiburces > la chofe ne parok pas irn* 
goffiblç, 

Giv 
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Je fuppofe qu'efn temps de Païxi 

hous ayons fur pied cent quatre-vingt 
mille hommes , dont cent cinquante 
mille ferontt mariés ; fi nous accor- 
dons à chaque femme deux fols par 
jour de paye y ce fera un objet de d& 
penfe de cinq millions quatre cens 
mille li\ res par an. 

Ces cent cinquante mille femmes 
donneront par an, à raifon du fixième 
(i ) de leur malle , une quantité d'en- 
fans qui certainement excédera vingN 
cinq mille , auxquels un fol de paye 
par jour fera accordé ; ce qui augmen* 

Y 
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( i ) Cette Population eft celle que donne- 
roit une maflfe de femmes de 4 5 ans à i $ 
dans une Ville.' Il eft à préfumer que des Soldats 
n'épouferont guères de femmes de ces deux 
âges , qui font les extrêmes de la puiflance 
«Jans le Sexe. Si on peut fuppofer que les fem- 
mes de nos Soldats feront prifes de 1 8 à 30, 
la Population fera plus nombreufe & plus vi- 
oureufe. 
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têra îa dépenfe annuellement ïe qua 
tre cent cinquante mille livres. 

Ce dernier objet de dépenfe variera J 
parce que , malgré la vigueur de cette 
nouvelle peuplade, il faut compter 
que des enfans nés , un quart périra 
dans Tannée même de leur naiffance : 
un autre quart 9 fuivant le cours ofdi- 
naire 3 mourra entre la première enr 
fance & l'âge de dix-huit ans ; mais an 
peut faire fond fur au~moins douze 
mille individus mâles & femelles, dont 
plus de fix milles garçons,qui par leur 
naiflance & par leur éducation feront 
Soldats. 

Les diverfes foldes des marïs , des 
femmes & des enfans , ne forment pas 
*m capital fufîifant pour leur fubfiftan- 
ce ; mais il paroît que fi Ton répandoit 
fur ces familles réunies les fommefc 
qui fe donnent aux Entrepreneurs de 
la Fourniture des Troupes , & qu'on 

leur abandonnât la préparation de^ 


ftiatières 6c la fabrication de tout Fa* 
tirail de la guerre , à l'exception de 
l'Artillerie , &c. il parott , disTje,,. , que 
ce ^ené&ce , joint à % leurs payes or- 
dinairçSjleur procureroit une honnête^ 
aifance. 

La réunion des Communautés Re-< 
ïigieufes , nouvellement ordonnée * 
fourniioit fuffifa n nient de maifons * 
toutes difpofees , pour loger réparé* 
ment les femmes des Soldats ; & dans 
les Villes ou autres endroits , où les 
Religieux ne feroient point dans la 
cas de TEdit ? il feroit bien (impie de 
les transférer ailleurs. Sur la frontière 
ce font- des Soldats -qu'il faut x & non 
des Moines, 

Il arrivera que des Soldats ehatgésr 
de » famillçs mourront accidentelle^ 
ment ou naturellement* L'humanité. 
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veut qu'jon prenne loin de leur poftéri- 
té , & l'intérêt de l'Etat l'exige. Quani 

sux garçons ; Soldats rjiés , il faut dan$ 


f 
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tous les cas pourvoir à leur fubMarf^ 
ce : quant aux filles , on peut les dif- 
tribuer dans les Maifons Religietrfes 
de leur fexe , jufqu'à concurrence du 
revenu de ces Maifans , diftraâion fai-* 
te de ce qui eft néceflaire à l'entretien 
d'un certain nombre de Religieufes 
affez confidérable pour prendre foir\ 
des Orphelines, jufqu'à ce que celles-ci 
foient en âge d'être mariées, & de 
rentrer dans la manufacture de l'Etat. 
Les dépenfes qu'occafionneroît Iç 
jnariage des Troupes font , comme on 
l'a vu y d'un très-foible objet pour l'ac- 
tuel 4 & quand il fer oit vrai que les 
Provinces , dans la vue de s'affranchir 
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des Milices , ne founiroient pas volon- 
tiers les lits & autres uftenfiles nécef 
faires pour cet établiflement , moins 
de vingt millions y fuffiroient x & fix 
à fept millions l'entretiendront. Mais 
il ne fuffit pas d'affûrer à nos nouvel- 
les familles de quoi fubfifter t tant qu§ 


Hure le fervice de leur Chefs : il coîî~ 
vient de préparer de loin des récom- 
penfes au mérite , au long fervice , & 
enfin à la qualité de père d'une nom- 
breufe pofiérité. Par rapport au Soldat 
non marié , nous avons des établifle- 
mens tous montés ; il ne s'agit ici que 
de ceux qui font mariés. 

S'il efl: vrai y comme on Taffûrei 
qu'il n'y ait en France que les feules 
Dunes qui foient d'une infertilité ab- 
folue , ne pourroit - on pas épargner 
Un million , à peu-près, chaque année ^ 
pour fe mettre en état de procurer 
une retraite aux familles de Soldats 
dans les cas prévus ou imprévus ? Je 
fuppofe que chaque établiffement coû- 
teroit 3 cômpenfation faite entr'eux > 
quatre mille livres; cette fomme fe- 
roit remife au Soldat au moment de. 
fa retraite , en bétail & engrais , en 
ïnftrurïiens aratoires, en femailles, ca- 
pables de mettre en valeur un certain 


iionibre d'arpens de terre afluelïemenÇ 
inculte , plus ou moins confidérable % 
fuivant les lieux ou le nombre de per- 
fonnes dont la famille fera compofée > 
en une maifon <, & enfin en une fomme 

de comptant pour attendre la récolte. 

Pendant les deux premières années 
de leur établiffement^les diverfes payes 
de ces familles leur feroient conti- 
nuées, & elles jouiroient de toutes 
exemptions , à l'exception des Cens 
convenus avec les Seigneurs proprié- 
taires des terres incultes ; & à la troi-* 
(ième années elles commenceroient 
de payer une partie des Charges pu- 
bliques 5 proportionnellement au pro- 
duit de terres défrichées. 

Cette manière de mettre en valeur les 
terres incultes^par parties, eft peut-être 
Tunique moyen de parvenir à un défri- 
chement général ;ç a été la méthode des 
ReligieuxdeS.Benoîtj&elleatoujours 
réufli. Les grandes entreprifes à cet 



(no) 

gard n'auront jamais un plein fuccès ; 
%m terrein ne pouvant être bien défri- 
ché que par celui qui en doit jouir à 
perpétuité. 

Les Seigneurs propriétaires de ter- 
res incuites, trouvent leur avantage 
dans cet arrangement : quelque foibie 
que foit le cens y la différence pour 

eux efl: de zéro à quelque chofe 5 & 
malgré la modicité de l'impôt dont je 
fuppofe que ces familles cultivatrices 
& toujours militaires feront chargées ; 
elles rendront à l'Etat , dans Pefpace 

de dix ans , bien au-delà des dépenfes 
que l'Etat aura faites poux elles. 

Il paroît. inutile d'obferver ici que 
le mariage des Troupes rend les 
mœurs à cette clafle d'hommes fi pré- 

cieufeSj& qu'on peut .regarder comme 
la crème de la Nation > que non- feu-* 
Jement le Soidatprlnclpe. plus fage 8t 

par conféquent plus fain p fera de plus 


$e cïu'fêe ; mais encore que la brâiil 
èhh de Population que nous en retire- 
rons fera la plus vïgoureufe de toute 
celles de l'Etat. Des maris & des Fem- 
mes occupés ? jouiflant d'une forte de 
bien-être 5 & (ans inquiétude fur le pré* 
fent & fur l'avenir > ne fçauroient man^ 
qhier de produire au-delà des ternies or*, 
dinaires ; & desenfans nés deparens 
fains & robufteSj allaités par leurs pro- 

près mèreSjôc plies de bonne heure aux * 
exercices militaires & aux travaux 9 fe- 
ront , fans contredit , la plus formida* 
We Milice qu'on aitvue de long-temps» 
* Une des raifons qui combat le plus 
fortement pour i'établiffemeiit d'un 
Corps Militaire toujours fubfiftant,c'eft 
la fuppreffion des Milices. Vingt mille 
cultivateurs rendent à l'Etat par an > à 
raifonde cent livres chacun, une fo ai- 
me de deux millions , & coûtent fix 

Soties millions -d'entretien : c'eft donc 


«me perte de huit millions par an. Deî( 

que le nouveau Corps Militaire aura 
aequïs confiftence , vous laiffez ces 
t vingt mille hommes à la culture des 
terres : ils continueront de fouiller U, 

mine de la richeffe publique. 

S'il falloit attendre que les enfafis 
des Soldats mariés a&uellement fuffent 
en âge de fervir, le temps o$ Ton 
pourroit fe paffer du fecours des Mili* 

ces y feroit encore éloigné ; mais l'afr 
fluence des Etrangers mettra bien-tôt 
dans le cas de choifir y même parmi 
les Nationaux , & de n'admettre point 
ceux qui par leur profeffion font d'u- 1 
tilité première pour la fociété 9 & qui 
ne peuvent embraffer le parti des Ar* 
mes , fans lui porter préjudice, 

La douceur de notre climat y l'a- 
bondance de l'agréable & du néceflai- 

re qui s'y trouve , & fur- tout l'urba- 
nité Françaife> forment lappas le plus 

attrayant 


attrayant pour l'Etranger : ce font nos 
Loix & nos ufages qui les éloignent* 
L'Etranger Célibataire nous ruine * 

loin de nous fervir ; & Pindiffolubilité 
que nous admettons dans les mariages 
ne lui permet pas de s'engager parmï 
nous. Lors donc que nous aurons ié* 
formé à ce dernier égard , & que d'aile 
leurs le Soldat trouvera chez nous ua 
fort affûré ^ point de doute qu'il ne 
préfère le fervice de France à tout 
autre. Que peut prétendre de plus 
avantageux un homme fans fortune j 
que d'être , ainfi que fa poftérité, à l'a- 
bri des viciflïtudes dont nulle autre 
condition n'efl: exempte ? 

Il eft inutile de faire voir que Ici 

Souveraineté Civile a droit , dans tous 
les cas j de'difpofer en faveur du bien 

public > des biens Eccléflaftiques ; 
peut-être la diflxaftion d'une foible 

portion de ces biens & lçs défrichement 

fi 
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partiels , feroïent le moyen par exceî- 
lence de rendre à la Nableffe fon an-» 
cîenne fécondité, & de donner au Corps 
Militaire peuplant , en très-peu d'an- 
nées , toute la confiftance dont il eft 
fufceptible , & il eft à préfumer qu'un 
Clergé aufli éclairé, & aufli ami de 
l'Etat que l'eft celui de France, fe prê- 
teroit bien volontiers à des arrange-» 
mens fi pieux & fi falutaires. Peut-on 
fe refufer aux befoins d'une Patrie qui 
nous eft chère & de qui nous tenons 
tout ? Mais quelque parti que le Gou- 
vernement prenne à cet égard , il fera 
toujours vrai de dire qu'une Nation, 
ne tirera jamais qu'un avantage bien 
médiocre des Troupes Etrangères,tant 
qu'elle ne les mariera point : l'on ne 
peut cependant les marier 9 non plus 

que les Troupes Nationales , fans ad- 
mettre le Divorce, parce que la pré-! 


lys) 

Férence fera toujours donné f e au plus 
grand degré de liberté. 

Au refte , le Soldat Etranger j ma- 
rié en France , devient François , ôc 
fes enfans font des Citoyens , tous in- 
téreffés , par les motifs les plus faints ; 
à la défenfe de la Patrie, Le Divorce 
procure donc , entr'autres avantages } 
celui d'être défendus par des Ci- 
toyens , fans en diminuer effective-! 

ment la maffe. 

FIN. 
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du Sublimé corrojif, du Vert-de-gris & du Plomb , &c . 
de M. Navier, ConfeiHer - Médecin du Roi 
pour les Épidémies à Châlons- fur -Marne, &c. 

Par M: s NAVIER fils, Doâeurs - Rêgens des 
Facultés de Médecine de Paris & de Reims , de> 
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de Châlons -fur '- Marne , &c. 
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AVANT-PROPOS. 



E S moyens propres à rendre Fexiftence 
aux noyés , aux perfonnes frappées fubite- 
ment d'afphyxie , fùffoquées par la vapeur 
du charbon , par celle des liqueurs en 
fermentation , &c. ont paru des décou- 
vertes û intéreffantes pour l'humanité , que 
l'Etat les a publiées à tes frais, & a voulu 
les mettre en quelque forte dans les mains 
de tout le monde. II eft certainement auïïi 
eflentiel de connoître les rçmèdes capables 




de lauver la vie aux perfonnes empoifonnées 
par des Poifons corrofifs , &; de les arracher 
aux tourmens auxquels ils font çn proie ; 
car les fuites de ce genre de malheur font 
encore plus affreufes , & la multitude des 
caufes qui y donnent lieu, fans que l'on 
puilîè fou vent s'en garantir , les rendent 
plus fréquens & plus inopinés. En effet, 
le danger d'une rivière, dune pièce d'eau 
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ïv AVANT-PROPOS. 

en général, eft expofé aux yeux de tout le 
monde ; il iiy a qu'une témérité inconfi- 
dérée, une mai-adreftè exceflive, ou enfin 
un deffein formel d'attenter à fa vie, qui 
pui fient y faire trouver la mort. Maïs il n'en 
eft pas de même des empoifonnemens , les 
caufes en font prefque toujours imprévues, 
& c'eft au moment où l'on eft dans la 
plus grande fécurité qu'ils arrivent. Chaque 
particulier a chez lui des inftrumens des- 
tinés à fon utilité, & qui^ deviennent par 
la plus légère inattention des caufes d'em- 
poifonnement. Tels font entr'autres les 
vahTeaux de cuivre, que leur fblidité & 
leur peu de prix ont rendu û communs. 

La multitude des faits d'empoifonne- 
ment réunis dans l'Ouvrage des Comte- 
potfoîis (a) , prouve combien un Médecin 


(a) Cet Ouvrage qui a pour titie : Contre-poifons 
de l'Arfentc, du Sublimé corrofifj du Vert -de -gris 
if du Plomb } <Lfc, deux vol, in- 1 2, fe ticuve, aïnïî 
que ïe Précis , à Paris, chez M. Navier ïe jeune, 
Docteur -Rtgent de la Faculté de Médecine , rue 
Sainte - Croix de la Bietonneiie, vis -à -vis celle 


AVANT-PROPOS. 

attentif & obfervateur peut en recueillir 
dans le cours d'une longue pratique. Déjà 
le Gouvernement s eu occupé des moyens 
d'en diminuer le nombre, en rendant une 
Déclaration pour proicrire certains vaif 
ièaux d'un ufage dangereux ; mais il exifte 
encore , même dans les objets fournis à 
l'adminiftration publique, beaucoup d'autres 
abus qui font aulîi des caules d'empoifon- 
nement ; tels font la vente de i'arfaiic dans 
le commerce (b), la manière dont fe dé- 
livre le fel dans les Greniers à fel (c) , 
les permiffions que l'on accorde à des 


de l'Homme -armé; la veuve ATéquignon, Libraire, 
lue de la Juïveiie en ïa Cité; JDidot le jeune 9 
Libiaïre , quai des Àuguftins ; Aîéquignon l'aîné , 
Librahe, rue des Cordeliers. 

(b) I] eft prouvé dans le même Ouvrage (tome 1, 
page 141 <fcr fmv. tome 11 ', pages 2.8 'J? J 1 ) que 
l'arfenic n'a aucune utilité réeHe en France , & 
que la profcrïptïon abfolue de ce demi -métal évi- 
tcroit un très - grand nombre d'empoîfonncmens 
meurtriers. 

(c) Ibïd. tome I, page zSz <£? fuiv* 
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Charlatans pour vendre & diflxibuer publi- 
quement des compofitions vénéneufes & 
meurtrières , fous des prétextes faux & 
ipécieux (d). L'attention & la prévoyance 
du Miniftère, concernant tout ce qui inté- 
refîe le bien - être & la confèrvation des 
citoyens , donnent lieu d'eipérer la prof 
cription prochaine de ces abus. 

Mais on ne peut fe diffimuler, même 
en fuppofant cette heureufè réforme établie, 
que rinattention & l'imprudence des parti- 
culiers pourront, dans tous les temps & 
dans tous les pays , donner lieu à des 
accidens funeftes auxquels on n'apportera 
jamais des fecours trop prompts ni trop 
efficaces. 

C'efl d'après ces confidérations que 
l'Académie de Châlons - fur - Marne , ce 
Corps de Savans , toujours animés d'un 
zèle vraimenc patriotique , a repréfènté au 
Gouvernement la néceffité de donner à la 
découverte des contre - poifons la même 
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[d) Ibîd. tome H ? page 2. S» 
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AVANT-PROPOS. vîj 

authenticité qu'aux travaux de M." Sage & 
Bucquet, fur les Afphyxies. Le bien public 
étoit l'objet des vœux de l'Académie ; elle 
ne pouvoit manquer de Jes voir exaucés. 

On n'a rapporté dans ce P/ecis aucune 
des expériences qui ont conduit à la dé- 
couverte des contre-poifbns , parce qu'elles 
ne font point efîèntielles à la guérifon des 
Malades , & que d'ailleurs la plupart étant 
fondées fur la Chimie , ne font point à 
la portée de tous les Leéleurs. Ceux qui 
défirent les connoître peuvent avoir recours 
à l'Ouvrage des contre- poifons. 
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PREMIERE PARTIE. 

Vues générales fur les Poifons , & fur la 
manière de traiter les Empoifonnés* 


ES Poiions font des fubftances qui tendent 
J à dctiune les corps animés où elles font 



intioduites , & dont les plus petites dofes peuvent 
y produite de grands defordies, foit en attaquant 
l'organifation des folides , foit en détruifant dans 

A 


les guides les qualités néceflâires à l'exercice de 
la vie. 

II y a deux choies à confidérer dans un 
malade empoifonné ; d'un côté , le changement 
ph y fi que occafionné dans le corps animé fouf- 
frant ; de l'autre , la nature du poifon qui a 
opéré ce changement : ce font ïcs deux fources 
des indications curatives. II faut aufîî confidérer 
que l'économie animale pourrait être également 
détruite par les fub fiances même qui feraient 
oppofées directement à la nature du poifon dont 
elfe ferait infectée. Le principe admis que les 
contraires fe guérijfenî par les contraires, doit donc 
être ici fournis à quelque modification. Ces 
premièies confidérations établies , l'indication 
curaiive efl renfermée principalement dans les 
trois objets fui vans. 

Il s'agit premièrement de réprimer l'action 
des poifons , & même de changer leur nature , 
$M efl pofîible, en les combinant avec d'autres 
fubflances ; fecondement, 'de les expulfer hors 
du corps ; tioifièmement , de réparer, autant 
qu'il efl pofïibfe , les défordres qu'ils ont 
oecafionnés dans la flructure organique des 
parties. On efl même fouvent obligé d'aller 
promptement au-devant des ravages trop rapides 
des poifons , avant de s'occuper des moyens 


(3) 

îl'en changer la nature. II réfuïte de ces points 
de vue , deux fortes de traitemens , la méthode 
palliative & la méthode curative. Rien n'efl: 
plus connu que la méthode palliative * elle met 
en ufage les boifîbns abondantes , le lait , les 
huiles , les mucilages ; quelquefois elle fuffit 
pour opérer la guérifon, parce que les efforts 
de l'économie animale venant à fon fecours, 
font rejeter des premières, & quelquefois des 
fécondes voies , les fubflances vénéneufes qui 
s'y étoient introduites. Le Médecin le trouve 
alors déchargé du foin de corriger le poifon, 
fon miniftèie fe réduit à réparer , autant qu'il 
eil en lui , le mal produit par fon féjour. Mais 
quand les molécules des poifons fe font fixées 
fur les fibres des organes primitifs , & que , 
portées par différefts véhicules , elles fe font 
inilnuées dans leurs interftices, alors fi la Nature 
n'agit pas puiffamment pour les faire foftir , fi 
fes effons font infuffifans pour les chaffer 
entièrement , il eft mdifpenfabïe d'avoir recours 
à la méthode vraiment curative. Elle conilfle, 
ou à réveiller fortement la Nature pour la forcer 
à fe débarrafler des molécules nuifibles qui ont 
contracté adhéience avec le corps ; ou à détruire 
l'adhon dts parties vénéneufes ? en les combi*. 

A \) 
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nant & Jes neutralisant , pour ainfî dire , avec 

<Ies fub (tances analogues , qui ont avec elles 

un rapport d'attra&ion & d'affinité , & que 

l'obfervation feule a pu découvrir, 

La féconde efpèce de curation s'opère p#r 
les contre-poifons proprement dits, qui mé- 
ritent peut-être feuls le titre de fpécifiques ; 
mais malheureufement iï faut convenir qu'on 
en connoît très - peu , que la découverte en 
efl fort difficile ? & par conséquent rare & 
précieufe. 

Les trois règnes qui partagent la Nature four- 
nirent des poifons ; les différences qui caraclé- 
rifent ces règnes , diftïnguent auffi les poifons 
qui en fortent , & elles doivent être préfentes à 
l'efpritdki Médecin obfervateur, lorfqu'il entre- 
prend des recherches fur les fpécifiques qui le* 
combattent. 

Les poifons , comme toutes les autres fub- 
ftances , font beaucoup plus compofés dans le 
règne animal que dans le règne végétal, dans 
celui - ci , que dans le règne minéral ; leurs 
principes /Conftitutifs deviennent par conféquent 
plus compliqués & plus exaltés fuivant cette 
gradation , à raifbn de l'atténuation & de l'éla- 
boration qu'ils ont fubis par le travail non 


(5) 
interrompu de la Nature. Cette compoiuion 9 

cette complication des fub fiances vénéneufes 

préfente des obftacles plus ou moins grands aux 

recherches phyfiques & raifonnées fur les contre- 

poifons ; & l'on peut établir pour principe , que 

ïa découverte des contre-poifons ou fpécifrques 

des fubftances vénéneufes , efl plus difficile dans 

ïe règne animal que dans le règne végétai ; & 

dans celui-ci , que dans le règne minétal. 

Si nous jetons un coup-d'oeil fur les poifons 

animaux , nous apercevrons facilement la né- 

cefïité de ranger dans leur cïafTe , non-feulement 

les venins que les animaux ennemis de l'homme 

peuvent introduire dans Ton corps , comme le 

virus de la rage , le venin de la vipère , &c. mais 

encore ceux qui Te forment , fe développent , 

fe propagent dans l'intérieur de l'homme ; tels 

font les virus vénériens & les germes de beaucoup 

d'autres maladies. Parmi les poifons ou virus 

animaux, les uns fe développent avec la plus 

grande rapidité, & conduifent fouvent en peu 

de temps l'économie animale à fa defîruchon ; 

c'efl ainfi qu'agiffent le venin de la vipère, le 

virus de la pefle , celui de la petite véiole & 

celui de la rage. D'autres virus moins prompts, 

& moins dangereux, laiffent le temps de les 

combattre plu j à ïoifir; tels font le virus vénérien 

A /ij 


& toutes les cauies des maladies chroniques (a), 
que l'on attribue aux acrimonies & impuretés 
du fang : termes trop vagues pour donner des 
idées precifes fur leur nature. 

Quelque dangereux que foient la plupart de 
ces virus animaux , il faut avouer que la Nature 
a plus de pouvoir contre eux que fur les poifons 
cjes deux autres règnes ; que fes forces réunies 
& le mouvement des fluides & des folides , 
augmenté par une fièvre aiguë , font dans plu- 
iîeurs occafïons , fuffifdns pour détruire ïe 
poifon qui s'y feroit formé ou introduit , ôç 
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(a) Nous avons prouvé cette année aux Ecoles de Médecine 
de Paris , dans une thèfe qui a pour titre : An vams chômas 
vartœ hep ans Juîphurei Jpecies ' que les différentes efpèceç 
fthepay -Julphuris peuvent être employées avec fuccès pour 
combattre les différentes caufes des maladies chroniques, 

Lorfque nous avons compofé cette thèfe , nous ignorions 
que M* Lorry faifoit ufage, dans fa pratique , de différentes 
préparations dViepar-fulp/iwis. Il a hier} voulu nous commu- 
niquer depuis la manièie dont il les emploie. Il nous a dit 
en avoir obtenu les effets les plus heureux & les plus prompts 
dans beaucoup de maladies chroniques , fur-tout dans celles 
de la peau , dans les engorgemens vifqueux & graifleux de 
ïepiploon des perfonnes qui font habituellement bonne chère 
& qui prennent peu d'exercice , enfin ce favant Médecin 
de la T acuité de Pans , nous a certifié que jamais û navoit vu 
d f acadens Juivre V admhdfi) atwn prudente if éc lance des hepar- 
Jtdphuns. Que n'apprend on pas d'un hopune tel que M. Lorry ! 
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pour en dépurer la mafTe des humeurs ; ainfî 

nous fommes récompenfés, par l'efficacité des 
efforts de la Nature & par l'abondance de Tes 
reffources , de ia difette des fpécifiques propres 
à combattre les venins qui fe forment au-dedans 
de nous. A Dieu ne plaife cependant que nous" 
veuillons préfenter la de'couverte des contre- 
poifons animaux comme impofïlble , & dé- 
tourner les Savans de s'en occuper ; mais il 
falloit faire apercevoir combien il eft difficile 
d'en obtenir ia connoiffnce parfaite. Car que 
d'illuilons ne peut-on pas fe faire fur cet objet • 
Nous fommes afTurément bien éloignés de dé- 

o 

cider la manière dont agifîent les remèdes quî 
ont eu le plus grand fuccès jufqu'ici. Sont - ils 
vraiment fpécifiques des virus , ou fe bornent-ils 
à atténuer les humeurs l L'imprefïïon vive que 
plufieurs d'enti'eux produifent fur les folides , 
n'efl - elle pas fou vent la feule caufe de leur 
efficacité ! Ce font des problèmes dont le temps 
& de nouvelles découvertes pourront feuls 
donner la folution. 

Si du règne animal , nous portons notre vue 
fur le règne végétal , quelle immenfité de 
recherches à faire ne préfentent point au Mé- 
decin les poifons qu'il fournit, & les comre- 
poifons qu'on peut leur oppofer ! Malgré la 
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diverfîté des poifons végétaux quant à leur 
nature & ïeur manière d'agir , diverfité très- 
ienfible lorfque l'on obfeive les effets des pavots, 
des ciguës , dps folanuui , des îhymelea , de ia 
noix vonuque , de l'aconit , &c* Ces végétaux 
vénéneux ont cependant tous entr'eux un point 
de réunion ; ieurs principes fortis de l'inertie 
propre au îègne animal, & développés par îe 
mécanifme inconnu de Forganifation végétale, 
obtiennent un degré confidérable d'atténuation 
qui les approche de la fubuiité des principes 
des virus animaux ; d'un autre côté ils ne font 
pas encore alTez éloignés du îcgne minéral, 
pour avoir dénatuié tous les piincipes qu'il leur 
a fournis ; on en retiouve même plufîeurs par 
fanaïyfe chimique , qui font îeftés piefque 
intactes , tels que les fels fixes & les principes 
teneux ; ainfi les poifons végétaux occupent, 
comme touteb les autres fubftances deceitgne, 
un milieu plus ou moins déteimîné entie les 
fubflances vénéneufcs du îègne animal, &. celles 
du lègue mincial ; l'aclion organique a donc 
en généial plus de pufe fur eux que fur hs 
poifons minéiaux , & moins que fur les vin/s 
animaux. Mais fi nos organes font plus impuif- 
fans pour coiriger par eux-mêmes les poifons 
végétaux, qu'ils ne le font à l'cgaid des virus 
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animaux, il efl auffî moins difficile à l'Art de 
trouver des correctifs efficaces de ïeuFs qualités 
nuifibles ; aufîi nous voyons qu'on eft parvenu, 
par ïes lumières de la Chimie , réunies à celles 
de l'obfervation médicinale, à coniger pîufieurs 
fubflances vénéneufes du règne végétal , & à 
les convenir fans danger à i'ufàge de l'homme 
malade & même en fanté. La préparation du 
pain des Nègres d'Amérique en efl , parmi beau- 
coup d'autres , une preuve frappante (b). 

Si la compofition & la complication des prin- 
cipes dans ies poifons du règne végétal & du 
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(h) Cette fubftance nutritive , connue fous le nom de 
pam de Madagajccu , & appeke pir ies Nègres d'Amérique 
caffave ou manioc , s'obtient d'une p'ante vénéneufè qu'ils 
nomment M?iwM, La lacme fiaîche de cette pîante & Je fuc 
qu'on en exprime font de violens poifons. Mais Je maie qui 
refuse de cette racine après l'a\oir expumee fortement, 
n'a plus aucune mauvaife qualité, & fert d'aliment journalier 
comme le pain. On connoît en Fiance plufîcuis personnes 
qui en font ufage. Cette fubftance nutritive a {avantage 
précieux de fe conferver très-long-temps fans s'aiierer. Nous 
en a\ons mangé qui avoit plus de \ingt ans. Le dtgré 
confiderable de defficcation auquel cet aliment eft icduir, ne 
permet pas de le manger fec , on i'humecTepour cette raifon 
avec du bouillon, ou de l'eau , ou du lut, en y ajoutant 
un peu de fucre. Il nous a paiu agrcab'e au goût, mais 
d'une fa\cur moins douce que les ahmens tires des graines 
ccrcales & îéVummeufes. 
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règne animal , font des obftacles très - confidé- 
rables à la decouveite des contre-poifons fpé- 
cifiques qu'on pourroit leur oppofer , il s'enfuît 
donc que ceux du règne minéral prcfenteront 
moins de difficultés ; car toutes les fubltances 
de cette clafîe font infiniment moins coiaapofées 
que celles des deux autres , & s'approchent beau- 
coup de la fimplicité élémentaire ; mais à mefure 
que nous nous éloignons d'un danger, nous 
fbmmes fur le point de tomber dans un autre; 
obfervons donc & prévoyons de loin les écueiïs 
contre Jefquels nous poumons échouer» 

Premieiement, les fubftances minérales ne 
peuvent pas fubir de vraies coin binai fons avec 
les principes de nos humeurs; c'eft particulière- 
ment ce qui en fait le danger, elles éludent 
l'aéhon de nos organes , & ceux-ci ne peuvent 
point les afîimiler à notre fubiiaiice; cependant 
lorfqu'elles font foiubles dans les fluides , elles 
pénètrent jufque dans les fécondes voies, mais 
elles n'en fubiiTent prefque aucune altération , 
à raifon de l'inflexibilité & de la rudefle de leurs 
principes : on retrouve dans les évacuations 
beaucoup de fels neutres que l'on prend inté- 
rieurement , aulîi intacls que s'ils n'euilent point 
paffé dans l'économie animale, témoin le fel 
marin dont les urines font fi chargées, &ç. 
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En un mot, la Nature n'a pas d'autre moyen 
d'évirei les mauvais effets qui pourroient refulter 
du I ng fejour des fubftances minérales dans 
l'intérieur du corps , que de les rejeter dans le 
même état qu'elle les a reçues. 

Secondement , les fubftances compofées de 
ce règne , ne le fufîent-eïies que de deux, ou 
troii) principes , le font avec plus d'adhérence 
que dans les deux autres règnes ; il faut par 
conféquent des moyens plus puifïans pour les 
décompofer , & ces moyens font quelquefois 
en très -petit nombre dans la Nature, ou bien 
l'Art eft obligé de les foi mer lui-même. 

Troifièmement , les fubftances propres à 
produire cet effet correctif, ont encore deux 
inconvéniens ; elles font prefque toujours miné- 
rales , & participent par conféquent à la rudeffe 
des fubftances de ce règne & à leur incom- 
patibilité avec for gain fation animale ; elles 
peuvent même eue autant & plus nuifibles que 
les fubftances dans lefquelles on veut opérer 
une commutation de principes. 

On doit faire l'application de toutes ces 
confidéiations aux poifons minéraux, avant que 
d'en chercher les contre - poifons ; elles ont 
dirigé mon pèie dans la multitude d'expériences 
qui l'ont conduit aux découvertes précieufes 
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dont le Gouvernement s'empreffè de faire jouir 
ïes citoyens. 

Quoique nous ne puhTions confidérer aucun 
poifon minerai comme abfolument llmple , il 
y en a cependant que nous nommons aînfi , 
en les compaiant avec d'autres poifons plus 
compofés. 

Les poifons minéraux ïes plus fimpïes que 
nous connoifîlons , font ïes fels vi aiment acides 
& aïlcahs; ils ont une telle tendance à fe com- 
biner , qu'il y a très - peu de fubftances dans 
ïa Natuie dont ils ne foient les difïbïvans par 
ïa manière rapide avec ïaquelle ils ïes pénètrent ; 
leur action eft pïus ou moins vive ? feïon qu'ils 
font pïus ou moins concentrés r il eïle n'épargne 
ni ïes fubftances minérales , ni ïes fubftances 
végétales , iï n'eft pas étonnant qu'elle corrode 
& détruife ïes fibres animales avec ïa pïus grande 
promptitude. L'utilité de ces feïs corrofifs dans 
ïes Arts , & ïeur ufage efïentieï dans ïa Chimie, 
qui ïes emploie comme piene de touche d'une 
infinité de fubftances , exige qu'on ïeur accorde 
un certain cours dans le commerce. Iï en réfuïte 
cependant, maïgié ïes pïus fages précautions, 
des empoifonnemens accidentels : ( on a beau- 
coup d'exempïes de perfonnes empoifonné s 
avec de î'eau forte ) s'il ne s'agiïToit alors que 
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«fadîî^mîftrer des conedrfs de ces poifons, on 
donneroit contre les acides des aikaiis, & contre 
ies aikalis des acides jufqu'à faturation ; mais le 
remède, tout fpéciiique qu'il feioit, pouiroit 
devenir un véritable poifon. 

A l 'égard des poifons minéraux que nous 
appelons compqfés , par comparaifon avec les 
premiers , ils font en très - grand nombre , & 
forment quelquefois des furcompofés en le com- 
binant entr'eux. Les uns font le produit de l'art, 
les autres doivent leur exiftence aux combinaifons 
fecrètes qui le font dans les entrailles de ïa 
Terre. 

Suppofons que chacun de ces poifons foit 
formé de deuxpiincipes : ou bien l'un des deux 
efl nuifible, ou ils ie font i'un & l'autre , ou le 
mixte qui léfuhe de leur union, porte le même 
caractère nuifible par le modus dont ils font 
combinés, abjftradion faite de la qualité des 
principes malfaifans qui fervent à le coinpofer. 
Quels font , dans ces trois luppofitions , les 
moyens que Ton doit employer pour corriger 
efficacement ïe poifon compofé ! Il efl important 
de les connoîtie. 

Premièrement , fi ïa qualité dangereufe du 
mixte ne réfulte que de fa combinaifon , il faut 
défunir les deux principes combiné; : pour lors, 
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le moyen qui peut opérer cet effet , eft îe 

véritable contre-poifon. 

Secondement , les deux principes combinés 
étant Coniidérés féparément , if faut examiner 
fi l'un des deux eft pernicieux par lui-même, 
ou s'ils le font l'un & l'autre ; alors il eft indif- 
penfabïe de parer à ces inconveniens. On y 
parviendra , en neutralifant les principes maïfai- 
fans , par de nouvelles combinaifons avec des 
fubftances qui détruifent l'a&h ité des compofans 


vénéneux* 


Troifièmement , fi les principes unis ou 
défunis ne deviennent malfaifans , qu'à raifon 
de leur mélange & de leur folubifité dans nos 
humeurs ; ce qui empêchera l'un & l'autre, 
fera un vrai contre-poifon. 

La voie des doubles & même des triples 
affinités chimiques eft le véritable & peut-êtie 
l'unique moyen de réuffir d.ais ces différens 
procédés; c'eft auffi ccile que mon pèie a mis 
en ufage avec le plus gi3nd fuccès. Pour cet 
effet, il a cherché premieiement à s'afîurer de 
la nature & du caradlcre des fubftances véné- 
neufes qu'il fe propofoît de combattre; fecon- 
dement, il a porté fes vues fur les fubftances 
qui pouvoient coiriger ïe plus efficacement les 
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principes nuifibles des poifbns , erî les fbumettant 
à un des trois moyens énoncés ci-de/Ius. 

Les Savans & Jes perfonnes verfees dans Ja 
Chimie , peuvent lire , dans l'ouvrage des 
Contre - poifons , les réfultats des expériences 
qui ont été faites fur les hepai-fulphur'is combinés 
avec les poifons corrofifs , elles y venont la 
folutîon des problèmes chimiques les plus inté- 
refîans pour l'humanité , & la découverte des 
vrais antidotes des poifons corrofifs. 
- Maii la jufte application de ces contre -poi- 
fons dans les empoifonnemens, efl: ceitainement 
ce qui intéiefTe Je plus chaque citoyen en 
particulier : cet objet elftntiei nous a engagé 
à extraire du Traité des Contre-poiions & à 
publier féparément la méthode curative propre à 
chaque empoifonnemuit ; elle formel a 1 1 féconde 
Partie de ce Piecis : nous la termmeions par 
les formules des differens htpar-fulphuris & du 
baume de foufie javonneux propres à la guérifon 
des empoifonnemens pioduus par les mméiaux 
corrofifs. Ces fubflances anthéneneufes qui font 
des compofnions chimiques , doiv t nt t tre pré- 
parées avec beaucoup de foin , & pour plus de 
fûieté, dans les Pharmacies. Nous avons lieu 
d'efpérer que le Gouvernement qui donne tous 
ies jours aux citoyens de nouvelles preuves de 
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fon zèle pour leur coniervation & pour leur 
bonheur, voudra bien ordonner auffi que les 
Apothicaires de la capitale & de tout le royaume 
préparent les différentes efpèces tihepar-fulphuris 
êa le baume de Joufre favonneux , conformément 
aux formules qui leur font deftinées, & dont 
nous joignons ici les comportions & les pio- 
cédés exacls. 
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SECONDE PARTIE. 

Moyens p apti eu li ers de remédier 

aux empoifonnemens occafionnés par les 
Poifons corrofifs. 


CHAPITRE PREMIER. 

Traitement des Malades empmfonnés par 


L 


VArfenK. 


E s premiers effets de l'Arfenic pris inté- 
rieurement , font de jeter les Malades dans un 
grand accablement , accompagné de chaleur , 
de douleurs fburdes dans i'eftomac & dans 
les entiailles, & d'une altération excelîîve ; if 
ïeur fur vient enfuite des vomiiTemens énormes, 
des Tueurs froides , des angoiiïes , des anxiétés ; 
ïe ventre s'aplaiit & fe refîene ordinairement; 
ïe pouls efl toujours petit, feiré & concentré, 
comme il ai rive dans les vives douleurs d'en- 
tiaiîles. Il fuccède à ces premiers aGcidens de 
violentes évacuations de ventre , fur-tout il l'ar- 
fenic a été pus fous une forme liquide ; ils epiou- 
vent auïîi des fyncopes, des lypothimies, des 
tenfions de bas-venne, & les malades pénlTem 
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en peu de jours. S'il arrive queïa dofe du poifon 
n'ait pas été confidérable , qu4l ait été fondu 
dans quelques liquides , que ïa perfonne (bit 
forte, qu'elle ait îendu, par haut & par bas, 
ïa plus grande partie de l'arfenic , elfe furmonte 
ces premiers effets vénéneux & paroît devoir y 
Survivre ; mais loifqu'une quantité de parcelles 
arfenicales fe font infinuées dans le fang , elles 
le tiennent dans un état de tiouble continuel, 
en agaçant, en irritant les fyftèmes artéiiel, 
nerveux , membianeux & mufcuieux , en un mot, 
tous les folides & le cœur lui-même ; puifque 
cet organe vital éprouve alors de violentes 
palpitations. Tous ces défordres font ïuivis 
d'un tremblement univerfel ; enfin les malades 
tombent dans un état de maigreur & de 
eonfomption , qui fe termine par une mort 
piefque inévitable. 

Le Médecin appelé au fecours des malades 
empoifonnes par l'arfenic , doit , pour les tiaiter 
avec fuccès , s'infoimer depuis quel temps ils 
ont avalé le poifon , à quelle quantité , s'il 
étoit en fubiiance ou fous une forme liquide. 

Les informations faites , il faut dès les pre- 
miers initans, fi l'arfenic a été pris en fub- 
ftance , faire boire au malade une grande quantité 
«le lait fioid, ou feulement un peu tiède, ce 


liquide ayant îa propriété de ralentir la fonte de 
la poudre arienicale, & d'en modcier ïa cor- 
Tofion. Bientôt lesjvomifîernens qu'occafionnera 
l'action de quelques paicelies du poifon fur les 
membranes de l'cilomac , feront rendre avec 
le lait des portions non diffoutes de ia poudre 
arfenicale : il eft de ne inutile & même dan- 
gereux de donner à cet effet aucun emélique. 
Si les vomiflemens tardoieni trop à fe déclarer, 
il feioit à propos de faire avaler quelques fub- 
ftances g\ afîes , telles que de l'huile , du beurre 
frais, de la ciême , & de donner immédiatement 
après plufieurs verres d'eau alkaiifée tiède , 
c'efl: - à - dire , de l'eau dans laquelle on auroit 
fait difïoudie par pinte, foit à chaud, loit à 
froid , un demi-gros de fel aikaii de tartre ou 
de foude, i 

Au lieu des fub fiances grafTes & d'eau alLalifée* 
que Ton pouirok ne pas avoir fous la main , il 
fera également utile de faire fondre dans de l'eau 
chaude du favon râpé , à la dofe d'un ou deux 
gios par pinte , & d'en faire boire au malade. 

Apres ces premieis fecours ? on fe hâtefd 
de fe procurer de Yh^par-fulphuris martial , fait 
par fufion , de piéférence aux autres îupar g 
quoiqu'ils foient auffï de très - bons contrer-* 
poifons* 
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On fera fondre un gros de cet hepar dans 
chaque pinte d'eau bien chaude , & le malade 
en boira abondamment : comme ce liquide eft 
très-défagréable , on aura l'attention d'y ajouter 
du fucre , ou du fîrop de capillaire ou de gui- 
mauve. Si cependant quelques malades ont une 
grande répugnance à boire de ces hepar liquides, 
&n leur en prefcrira en fubftance , foit en bols, 
foit mêlés avec de la confiture non acide ; on 
leur fera boire par-defïhs chaque pnfe de cinq 
ou fix gtains d' hepar, un gobelet d'eau bien 
chaude. 

De quelque manière que Ton prenne ce 
contre -poifon , foit fous forme liquide, fort 
fous forme fôlide , on doit le réitérer à chaque 
quart - d'heure , même pius foûvent, fur -tout 
fi le poifon excite des vomiflèmens , & il faut 
continuer jufqu'à la ceffaiion entière , ou au 
moins une diminution confidérabie des grands 
accidens. 

Loifque l'on pourra fe procurer de ïhepaf- 
fuîphuris martial , foit par fufon , foit par 
détonation , on fera difpenfé d'avoir recours 
à beaucoup d'autres moyens curatoires moins 
efficaces , quoique très -utiles, détaillés dans 
l'Ouvrage des contre - poifons. 

Nous devons obferver que les hcpar-fulphuris > 
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& à plus^forte raifon les autres fecours qui 




doivent en piécéder l'ufage , ne font falutaires 
que quand ils ont été adminifhés avant que le 
poifon ait eu le temps de cautérifer les entrailles 
& d'y former des efcarres profondes : car rien 
ne peut réparer la deftruélion ni rem pin* les 
ouvertures que produit nécelîaîrement , dans les 
tuniques de i'eftomac & des inteftins , la chute 
de ces efcaires, comme l'expérience l'a prouvé. 

Les acides que beaucoup de perfonnes ont 
regardés comme de bons contre- poifons de I'ar- 
fenic, font au contraire tiès-nuifibJes. En effet 
il eft démontré que les fubilances oppofées 
aux acides , favoir , ïes alkalis , rendent la diflb- 
ïution de i'arfenic plus douce, & qu'ils ont uu 
rapport & une affinité diiecles avec I'arfenic; 
ce qui prouve f 'exiftence d'un puitfànt acide dans 
ce poifon , & en même temps les mauvais effets 
qui doivent réfulter de l'ufage des acides pour 
combattre l'action corrofive de i'arfenic. 

Amfi le vinaigre, la limonade, le petit lait 
qui s'aigrit fi facilement , bien loin d'adoucir 
& de modérer l'action vénéneute de i'arfenic, 
ne font que l'augmenter* Ce feroit fe tromper 
fur îa véritable indication, que d'employer d&s 
rafraîchi/fans de cette nature, fous prétexte que 
le malade reiïe,nt une grande chaleur dans Içs 
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entrailles ; ils ne peuvent devenir utiles que 
quand toutes les parties aifenicales font détruites 
& emportées : dans cette circonftance même , 
îeurs bons effets confident à coruger & à 
réprimer l'aciimonie de ia bile cynique que la 
violence des vomifTemens a forcée de fortir de 
fon réfervoir , & de patfèr dans ie duodénum, 
& c'eft à tort qu'on les a confidérés comme des 
correctifs de l'arfenic. 

La thénaque efl encoie plus contiaire ; loin 
de diminuer les erfets vénéneux de l'arfenic , 
x:e remède les aggrave au point que les autres 
îecouis ies mieux indiqués, les plus fagement 
admîiiiitiés , deviennent de nul effet, & que les 
malades pénfTent plus promptement & dans de 
plus ciueiies douleurs : on peut s'en convaincre 
par un exemple rapporté dans l'ouvrage des 
Conire-poifons, Six perfonnes étoient empoï- 
fonnees par l'arfenic : on leur a donné pour 
premier remède de fortes dofes de thériaque, 
& elles font mortes dans des douleurs inouïes. 
Les autres fecours véritablement ami vénéneux, 
n'ont pu que modérer les fouffiances de ces 
Infortunés, & reculer le terme de leur det- 
truclion, 

Lorfqu'on a émôuiïe, décompofé , détruit, 
$ï\ totalité pu pour la plus grande partie, le 
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poifon arfenîcal , d'après les moyens indiqués , 
il faut emporter , par degrés & avec ménagement., 
tous les marcs & dépôts qui fe trouvent dans 
ïe canal inteftinal. Les moyens qui conviennent 
ici, font les eaux dexaffe & de manne, unies 
à de l'huile d'amandes douces , dont on variera 
ïes dofes proportionnellement aux effets, aux 
tempéramens & aux autres circonftances ; fi 
cependant l'action de Tarfenic avoit produit des 
évacuations fuffifantes , comme iï ai rive oïdi- 
nairement, alors l'ufage du ïait & des boifïbns 
adouciffantes , chargées légèrement de mucilage 
de guimauve & de graine de lin , feraient les 
feuls remèdes qui referaient à faire. 

Comme on ne doit négliger aucune eïpcce 
de fecours dans de telles circonftances , on peut, 
outre les moyens que Ton vient de propofer, 
employer ïes fomentations onclueufes & muci- 
ïagineufes fur toutes ïes régions du bas-ventre, 
ainfi que fur tout le corps , en faifant prendie 
des bains de même nature. 

Lorfque ïe fujet eft fort & vigoureux , iï 
faut pourvoir aux inflammations , aux phïogofes 
qui fuccèdent à des irritations auffi violentes 
que celles que caufè l'arfenic dans un corps 
animé : ainfî , après avoir employé ïes premiers 
inftans où les effets de l'arfenic fe manifeftent, 
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à combattre directement ion aéHon corrofive , 
par les remèdes prop^fés & modifiés félon Tin- 
tenfîté de l'action du poifon & l'époque de 
rempoifonnement , il faut faîie quelques faignées 
du bras , proportionnées à la violence des acçi- 
dens , aux forces du malade & à fa délicatefTe, 

S'il fe joint à l'inflammation du bas- ventre, 
des embarras dans le cerveau , comme il ne 
feroit pas prudent de piatiquer la faignée du 
pied , celle de la jugulaire doit alors remédier 
à l'affection de la tête ; le bas-ventre fe nouvera 
également foulage, particulièrement quand on 
aura déjà défempli les vaiffeaux par une ou deux 
faignées du bras : il efl néceflaiie d'appliquer 
iur cette région les fomentations émollientes , 
& de les renouveler fouvent , comme nous 
lavons obfeivé. 

Les demi - bains tièdes procurent beaucoup 
de fouïagement aux malades ; il faut donc les 
employer fans délai, y laifler les malades des 
heures entières , & y revenir très-fréquemment. 
On peut leur donner dans le bain les auties 
fecours , les y laifTer vomir , & faire toute 
efpèce d'évacuation, en obfervant de changer 
d'eau en temps & lieu , & de bien laver la 
baignoire , pour en enlever les parties véné- 
jieufes que les malades auroient pu y dépofer*. 
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. Un autre genre de médicament très-propre 
à favorifer ïes bons effets de la méthode curatoire 
que i'on propofe, eft fufage des doux narco- 
tiques, de V opium même & de Tes préparations, 
adminifhés avec prudence; rien de plus propre 
à faire tomber les orgafmes , les fpafmes , ïes 
irritations , ïes ébranîemens impétueux des nerfs 
& de teut le fyfïème des folides , qui ont été 
mis aux plus violentes épreuves par i'aclion cor- 
rofîvç de ï'arfenic. 

- Il eft à propos de mettre enfuite les malades 
à Tufage du lait pour toute nourriture, pendant 
un temps fuffiiant : ce fluide alimentaire s'oppo- 
fera aux défordres que les pai celles arfenicaîes, 
innnuées dans ïe fang, produiroient fûrement 
dans toute l'économie animale , & il remédiera 
à la maigieur & au marafme qui fuivent 
inévitablement de tels empoifonnemens ; il ne 
feia pas moins unie pour modérer les trem- 
blemens qui fuccèdent aux auties accidens, & 
qui affligent toutes les parties du coips. 

II ne faut cependant pas fe borner à fufage 
du lait qui eft infufiifant pour remédier d'une 
manière complette , aux défordres fubfjftans , 
tels que les mouvemens convulfifs , les accès 
épileptiques & les trembiemens univerfels qui 
furvicnnent à ceux qui ont échappé à la pre- 


fnière action de l'arfenic pris intérieurement : 
on doit , fans interrompre le ïait , faire boire 
fréquemment , & même donner pour boifïon 
ordinaii e , de ï'eau imprégnée d'un hepar fin 
& léger , tel que ¥ hepar martial fimpïe , fait par 
détonation , ou Y hepar martial calcaire , préparé 
de ïa même manière , félon les procédés qui fe 
trouvent à la fin de ce Précis. Les hepar con- 
tiennent des parties fulfureufes d'une très-grande 
finefie , & tellement divifées , qu'elles peuvent 
pénétrer tous les ordres des vaifleaux , même ïes 
plus petits d'entre ïes capillaires , & agir d'une 
manière efficace fur tous les atomes arfenicaux 
qui s'y font infinués. 

Si les malades font en état de voyager, il 
faut ies envoyer aux eaux thermales chargées 
à? hepar fuïfuieux, telles que celles de Bourbon- 
i'Archambaut , de Barége & d'autres de cette 
qualité ; ils en boiront abondamment , ils s'y 
baigneront & même en recevront ies douches , 
dont la propriété effc de faire pénétrer ces eaux 
dans le corps par ïes pores de ïa peau, de 
vaincre ïes obflacles qui peuvent s'y rencontrer, 
& de déplacer ïes parcelles hétérogènes qui fe 
font fixées dans ïes endroits ïes plus éloignes 
du centre du mouvement vital. 

Lorfque ïes malades ne pouiront aller aux 
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ffeurces dès eaux thermales , il fera facile de leur 

procurer des fecours à peu-près femblahles , foit 
par les bains domefhques , foit par les douches, 
foit par ies boiffons , au moyeu des préparations 
fulfureufes dont on a démontré l'efficacité , 
8l communiqué les procédés : on fera fondre 
pour chaque bain cinq ou fix onces de bon 
hepar calcaire fait par fufion , dans un muid 
d'eau bien chaude; on placera le malade dans 
cette eau graduée à la chaleur de 1 8 à 24 
degrés du thermomètre de Reaumur, après lui 
en avoir fait tomber une partie fur le corps en 
forme de douche : cette même eau ne pourra 
fervir que deux ou trois fois , parce que les 
eaux, foit naturelles, foit factices, qui contiennent 
de Yhepar-Julpkmis , en perdent ia qualité à l'air 
îibie , & plus ¥ hepar eft fin , plus il fe diffipe 
promptement. Pour ce qui eft de l'ufage inté- 
rieur, il fuffit de faire fondre dans chaque pinte 
d'eau chaude un ou deux gros d'^ u r martial 
calcaire préparé par la détonation, & d'en faire 
boire le matin à jeun une pinte ou deux avec 
un peu de fucre, & même dans la jou née 
pour toute boiflbn s'il eft poffible. Il faut éviter 
de donner du vin & toute efpèce de boiffons 
acidulés ; les malades ne refuferont pas de prendre 


à leurs repas ïaboifîon fuîfureufe que nous prb- 
pofons , en la rendant plus légère , & en la 
donnant froide. De cette manière , elle n'aura 
rien de révoltant pour le goût. 

On a déjà fait ufage des hepar-fulphuris avec 
un fuccès confiant, dans plufieuis empoifon- 
nemens occafionnés principalement par farfenic 
& par le veit-de-gns ; il y a tout lieu de cioire 
<ju'cn en obtiendra des effets aufli heureux , 
toutes ïes fois qu'ifs feront adminiftrés ajfTez 
promptement & conformément à la méthode 
propofée : rien n'efr. plus piopre à le perfuader 
que J'obfèrvation fuivante. Elle prouve en même 
temps combien eft dangereux l'étain non purifié 
à raifon de i'arfenic qu'il contient (d) , indé- 
pendamment de fes autres alliages qui le font 
aufïi , mais beaucoup moins , & combien les 
hepar-fulphuris , & fur-tout Vhepar martial, font 
fpécifiques dans les empoifonnemens arfenicaux. 

«c Le 14 Juillet 1778 , la veuve Cagnon , 
» âgée d'environ quarante ans , deux de fes 
33 enfans, âgés l'un de dix ans & l'amie de 
» deux , fê trouvèrent attaques fubitement de 
» violentes douleurs d'entrailles accompagnées 
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(â) L'étain commun contient par once environ un gros 
«Tarfemc , ainfi que l'a démontré M. Margraf, 
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de vomiiïemens énormes & très - fréquens : œ 
appelé à leur fecours ( c'efl l'Auteur des « 

Contre-poifons qui parle ) j'ai trouvé ces ce 
trois malades couverts de Tueurs froides & ce 
collantes , ayant le pouls concentré & défail- ce 
lant , le ventre dur & fort douloureux , la ce 
refpiration courte & difficile , rendant par ce 
bas des déjedtions forcées , féieufes & glai- ce 
reufes; ils épiouvoient tous trois une chaleur ce 
& une aitéiation inextinguible , & rejetoient ce 
fur le champ , par le vomifiement , tout ce «c 
qu'ils buvoient. A l'infpeclion de ces malades, ce 
il me fut facile de juger qu'ils etoient em- ce 
poifonnés ; mais pour leur adminifîrer des ce 
fecours utiles , il étoit impoitant de connoître ce 
quel étoit le poifon qu'ils a voient pris. Je ce 
Soupçonnai , d'après la violence des fymp- ce 
tomes, que c'éioit l'arfenic : les perquifitions ce 
que je fis, ferv ii ent à m'en convaincre. J'appris ce 
que ia mère & les deux enfans avoient mangé ce 
des pois verds , cuits dans du beurre fondu. Je ce 
découvris qu'il féjournoit depuis long- temps , ce 
dans ce beuire, une cuiller d'étain. M 'étant ce 
faitapportei le pot de beuire où étoit encoie «c 
la cuiller ; je la trouvai noire & enduite par- ce 
tout d'une couche butireufe qui étoit fort ce 
rance : l'on apeicevoit fur cet infiniment ce 


» des empreintes de corrofion qui prou voient 
» que le beurre a\oit attaque ce métal par Ton 
» acide, & qu'il s'étoit charge par conféquent dç$ 
» p nies arftnicales ; je demeuraùcon vaincu que 
y> l'empoifonnement étoit caufé par i'arfeme de 
» ïa cuiller d'étain, d'autant plus qu'un troillème- 
» enfant de douze à quinze ans, qui n'avoit 
y> point mangé de pois ? fut exempt de tout 
*> accident (e). 

» La natuie du poifon dominant étant conf- 
» tatée , j'ai fait prendre en boifîbn aux trois 
» malades, de l' hepar-fulphuns martial que j'ai 
» fait préparer fous mes yeux par un Apothi- 
» caire : afin de le rendre moins défagréable 
3» & plus facile à prendre , fur-tout aux deux 
» enfans , je i'ai fait couper environ par moitié 
» avec du lait , en y ajoutant un peu de fucre ; 
y> on en donnoit ainfi aux trois malades à chaque 
» quart-d'heure, une quantité proportionnée à 
» leur âge. Ce remède a opéré d'une manière fi 
y> prompte & fi frappante, qu'au bout de cinq ou 
» fix heures les douleurs & les vomifîemens ont 
» ceffé chez les deux enfans que j'avois trouvés 
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( e) On ïit dans l'Ouvrage des contre-poifons , tome ï> 
page 2$p > Phiftoire d'un empoilonnement de ce genre > caufé 
par du lucre qui avoit fejourné long-temps dans un fucrier 
d'étain. 
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prefque expirans. Ils ont enfuite dormi quelques « 
heures , & je les ai jugés hors de tout danger: ce 
on a continué la boilTon $ hepar - fulphurïs « 
martial) de ïa même manière pendant vingt- ce 
quatre heures , & à des diftances plus éloignées ce 
pendant deux autres jours , au bout defquels ce 
ifs fe font trouvés dans ïeur état naturel, ce 
buvans , mangeans & agifîans à îeur ordinaire, «c 
A l'égard de la mère, comme elle avoit mangé ce 
beaucoup plus de pois que fes enfans, elle ce 
ne s 'eft trouvée hors des grands accidens & ce 
en fureté pour fa vie , qu'au bout de trente <c 
heures : quatie jours de traitement l'ont rendue ce 
à fes enfans & aux affaires de fon ménage . J'ai ce 
terminé ïa cure de ces trois malades par de ce 
doux purgatifs ; ils jouiflènt aduellement de ce 
îa plus parfaite fanté (f)> 

ontiiii i i - " **" ' ' ' 1 — rrtrl 

(f) Une perfonne de l'Art ayant ouï la ledure de cette 
obïer vation à l'Académie de Châïons, lions a propofe quelque 
temps après les objections fui vantes : Comme le defir de 
connoître le viaï, eft le feuî motif qu'ait eu en vue ce 
Citoyen zélé & fcrupuleux en fait d obfervations , & qu'il 
Be s'eft point préfentéa\ec un efprit de critique ni de parti, 
nous nous faifons un pïaiftr de lever Tes difficultés. 

Pumiè)e Oljeâlion* « Eft - iï bien vrai que les trois 
pei Tonnes dont il eft fut mention (une mere & deux « 
enfans ) aient été empoîfonnees pour avoir mangé àes pois ce 
cuits & accommodés avec du beurre fondu 9 où il avoit <* 


» L'expérience la mieux conftatée met donc 

» aujourd'hui fe fceau du vrai à une découverte 

qui 


« féjourné une cuiller d'etam 7 Les fymptômcs rapportes, 
» font-ils bien univoques l L état de ratmofphère , la grande 
^> fecfterefle & la chaleur qui ont régné pendant deux à 
» trois mois, ne font -Ifs pa$ la vraie caufe des accidens 
™ qu*ont éprouve ces malades, d'autant qu'il y a eu pendant 
>* ce temps des perfonne^ qui ont été attaquées de vio'entes 
coliques , & quelques-unes de vomi fie mens 7 » 

Seconde Objcélion ê *i Une cuiller d'etain , en la fuppofant 
3> chargée d'arfenic, oeut-elle opérer un fi prompt & fi uolent 
y* empoisonnement l Si l'on admet qu'elle pèfe deux onces , 
» & que chaque once contienne enviton un gros darfenic, 
* comme l'ont démontré M. Margraf & d autres Savans, 
3> peut-il y avoir eu une fuffifante quantité d'arfenic diflbut 
pour empotfonner auffi violemment ! » 

Troifteme OhjeÛion* *t La portion arfenicale contenue dans 
» le beurre , ne doit-elle pas s'être décompofee en bouillant 
avec les pois 7 » 

Quatritme Objeéiion. « N'étoit-elïe pas même dans ïe cas 
» de fe diflipet par ïa chaleur, puifque Tarfenic eft tiès- 
vofytiî par fa nature' » 

Keponfe à la panière Objeâlwn. If fera toujours facile 
aux Médecins confommés dans la pratique , de diftmguer 
les coliques biiieufes, même les coliques inflammatoires, des 
douleurs d'entrailles & des autres fymptômes qui font les 
efïets des poi'ons co rofi*s pris intérieurement. St deux ou 
trois fymptômes confideres fepaiement, peuvent faire iHufioa 
& induire en erreui , leur reunion avec le<= autres emporte 
prefque toujours convidion» Dans notre obfm ation , toute 
une famille , après avoir mange des pois en commun , 

refîent* 
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qui doit être précieufe pour l'humanité, « 
puifqu'elîe peut fauver ïa vie à nombre de oc 


reffent , fubitement & en même temps , de violentes douleurs 
d'enrrailies > accompagnées de vomiflerncns énormes } ces 
empojfonnés font tout couvetts de fueur froide & collante, 
ils ont le pouls concentre & défaillant , ie ventre eft dur & 
tiès douloureux au toucher, la reipiration eft courte & difficile; 
chacun d'eux rend par bas des dejeéhons forcées , feieufes, 
daireufes, ils font tourmentes d'une chaleur excefllve & d'une 
altération inextinguible, qui paioît être le caractère diftméfrf de* 
empoifonnemens caufes pai l'art emc , enfin ils rejettent fur le 
champ , par le vomifTement > tout ce qu'on leur tait boire* 
Un feul de la fami'Ie, qui n*a point mange de ce légume, 
fe trouve exempt de tout accident . une affluence de monde 
eft témoin de cet événement malheureux. Que faut - il de 
plus pour conftater un empoifbnnement ï 

Reponje a la féconde Ohje£liom Un grain darfenic efl 
plus que fuffifant pour empoifonner mortellement. Or Ton 
conçoit aifément que l'acidité d'un beurre rance , où a 
fejouinc plufieius mois une cuiller d'étaïn qui pouvoit 
contenir , d'après le calcul de M, Margraf, plus d'un gros 
d'arfenic ( même en ïuppofant un tiers d'alliage de plomb 
avec Tétain ) doit en avon diffout plufïeurs grains pendant 
un avifTi long fejour, en n'attaquant même que la furface 
de h cuiller- Qu'y a-t-il donc d'étonnant que des pois cuit* 
& accommodes avec le beune dont la cuiller d'etain etoic 
enduite , aient empoifonne les perfonnes qui en ont mangé l 
hd poffibilite eft démontrée , & une malheureufe expérience 
l'a conftatee. 

Reponje à la troifieme Objeâliom L'arfenic n'a pas la pro- 
priété de fe décompofer par i'ebuilition. 

Reponje à la quatrième Qbjeâion* De ce que 1 'arfenic eft 
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x> citoyens , & leur éviter les tourmens affreux 

» que caufem inévitablement les poifons cor- 
>3 rofifs , foit piis intéiieuiement comme dans 
» robfervation précédente, foit j>aiîes dans le 
» fang par les pores de la peau, comme il eft 
» ai rivé à des malades auxquels des gens auflx 
*> téméraires qu'ignorans , ont appliqué des 
:» topiques arfénicaux fur des cancers & fur 
d'auties tumeurs. » 


t)l s volatil de fa nature, il ne s'enfuît pas que la chaleur 
de Febullitron foit fuftifante pour le volanlifei & îe difTper* 
On fait qu'il faut un feu fixe & actif pour en forcer i'eva- 
pomron & la fublimation. Cependant, comme l'objection 
a quelque chofe de fpecieux , & que piufieurs perfonnes 
s'en font iatflees éblouir , nous avons diflous parfaitement 
dans quatre onces d'eau , & fournis en fui te à une ebulhtion 
fourenue dans un AaiÏÏeau de verre , vingt-quatre giains 
d'aifenic. Rien ne pouvoit mieux imiter îa cuiflbn humide 
de> ragoûts & des viandes. L'eau s eft évaporée totalement, 
& il eft refte au fond du vaifTeau toute la fubftance arfe- 
mcalc bien sèche , & exadement du poids de vingt quatre 
graine 
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CHAPITRE SECOND. 

Traitement des Malades empoi formés par le 

Sublimé €ûrro(ïf 




N doit ranger le fublïmé corrofif dans ïa 


O 

claffe des poifons les plus actifs & les plus meur- 
triers ; les funeftes effets ne font que trop 
connus ; fi fa qualité vénc'neufe en fe manifeftant 
plus piomptement & plus facilement, ïe rend 
moins infidieux , il agit auffi avec plus de célérité 
fur les organes animés. Les douleuis que fes 
pointes conoilves occaftonnent , font pïus aiguës 
que celles que caufe ï'aifenic, ïa cautéiïfation. 
des chairs en eft plus rapide 9 & ïa moLt plus 
piompte. 

L'eau eft ïe premier remède que l'on doive 
employer contre le fublïmé coi rofif, parce qu'elle 
diftout très - facilement ce feï métallique; un 
grain de fublimé corrofjf , fondu dans une 
cuillerée d'eau , eft à la venté, capable de ronger 
& de détiune les oio-anes vîvans ; mais fon effet 
eft piefque nul, quand il eft étendu dans plu- 
fieuis pintes de ce liquide : lors donc que quel- 
qu'un a eu le malheur d'être empoifonné par ïe 
fublimé, iï faut ïui faire boiie fur le champ, 

Ci; 


Une grande quantité d'eau ; il n'efl pas moins 
néceflaire à me Ane qu'il vomit, de continuer à 
îui en faiie prendre , û on veut iui fauver la vie, 
& l'on doit infifter fur cette boiflbn aqueufe, 
jufqu'à ce que les accidens foient confidéiable- 
ment diminués : on peut donner d'abord l'eau 
froide pour ne pas perdre de temps ; on la fait 
tiédir enfuite , afin qu'elle fonde plus exactement 
toutes les parcelles corroflves qui peuvent exifler 
en fubftance. Mais comme on a remarqué que 
le fublimé en fe fondant dans l'eau , ïa blanchit, 
fur - tout ceïle de puits , à caufe des parties 
terreufes & féléniieufes qu'elle contient, il efl 
à propos d'y ajouter un peu d'eau - de - vie , 
environ une cuillerée, fur une ou deux pintes 
d'eau ; par ce moyen ïa difîblution du fublimé 
s'y fera plus parfaitement , & ce peu d'eau-de- 
vie qui y entrera , loin de nuire , rendra la boifîbn 
antifeptique & plus propre à réfïfter aux eifets 
de ïa cautérifàtion. 

On fe gardera bien de donner dans les pre- 
miers momens des fubflances grafTes , ce feroit 
mettre le malade dans l'impofîibilité de guérir; 
fi l'on émoufTe un peu par ce moyen l'acli- 
vité de cette fubftance corrofîve , ce n'eft que 
pour quelques in flans , & elle ne tarde pas à 
reprendre fon a&ion , l'eau n'ayant plus de 
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prife fur ce poifon à caufe des parties grafles 

dont il feioit enduit : on ne pourroit plus par 

conféquent efpérer d'en détruire îes mauvais 

effets & de l'entraîner hors du corps. 

L'eau , quoique bonne dans les premiers 
inftans , n'eiî cependant pas un remède fuffïfant, 
elle ne fait qu'affoibhr le poifon en lui donnant 
plus d'étendue ; d'ailleurs elle en facilite la péné- 
tration dans le fang , fur lequel il produit des 
effets que l'on doit beaucoup redouter ; il faut 
donc , pendant que l'on fait boire plulîeurs 
pintes d'eau, pour fatrêfaire à ce qu'il y a de 
plus urgent, recourir à des fecouis plus effi- 
caces , fi l'on veut détruire véritablement l'action 
cor r olive du fublimé. 

Ces fecours confident d'aboi d dans l'ufage 
de l'eau alkahfée ; cette eau n'eft pas aufïï 
puiiTante fui le fublimé que fur l'arfenic , parce 
que l'union d'un alkali faim avec le fublimé, 
foi me un précipité confidérable qui n'eft pas 
entièiement exempt de corrofion; il en eft de 
même des alkalis terreux , tels que ïa craie de 
Champagne, les terres boïahes ou figillées , 
prifes en fubflances , ou délayées dans de l'eau : 
ces moyens fouïagent à ïa vérité les malades , 
mais ils ne fuffitfent pas pour détruire toute 
l'activité du poifon» 

C» • * 
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II faut donc recourir aux hepar, qui ont 
une action très-puiffante pour décompofer le 
fublimé coriofif , en s 'unifiant au mercure par 
leur fourre, & à l'acide marin par leur partie 
alkalme, foit terreufe, foit faline, & encoie 
plus efficacement par la partie fenugineufe con- 
tenue dans V hepar martial On peut donc être 
affiné qu'au moyen de l'eau légèrement alkalifée, 
& de ï'ufage des kepar-fulphuris, de Y hepar martial 
particulièiement , qui eft préférable aux deux 
autres , on opéiera une décompofhion complette 
du fublimé corrofif , êc qu'on en détruira les 
effets vénéneux s'ils font employés avec célérité» 
Ils doivent s'adminiftter de la même manière & 
avec ïes mêmes précautions que dans le traitement 
de l'arfenic. 

On doit enfuite porter fes vues fur l'état de 
phlogcfe & d'inflammation , que la piemièie 
action du corrofif laifie inévitablement dans ïes 


entrailles ; on a recouis pour cet enet aux 
moyens antiphlogiftiques , aux déîayans émuî- 
fionnés, mucilagineux , huikux, laiteux , auou- 
pîifTans de toute efpèce : on emploie auiîi avec 
prudence ïes bains , les fomentations , les 
embiocations , &c. 

II devient néceffaire de placer enfuite fes mi- 
Roratifs les plus doux , tels que ceux de cane , 
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de manne , l'huile d'amandes douces , afin d'em- 
porter par les feïies toutes les matièies nuifiblês 
& hétérogènes dont l'eitoniac & le canal in- 
teftinal font furchargés. 
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CHAPITRE III. 

Trait ement des Malades empoifonnês par le 


Vert - de- gris. 




IjXPOSONS d'abord , en peu de mots , les 
principaux accidens qui furviennent aux per- 
fonnes empoifonnées par ïe vert - de - gris ; les 
fymptômes ne tardent pas ordmaitement plus 
de trois ou quatre heures à fe déclarer. Dans 
les premiers inftans ïe malade éprouve au creux 
de l'eftomac un fentiment de douleur affez vif, 
auquel fuccèdent bientôt des coliques d'eftomac 
& d'entrailles , il vomit ce qu'il a mangé , il 
rend enfuite beaucoup de bile épaifle & œru- 
gmeufe avec des efFous & des angoifTes ex- 
ceflifs , ïe bas-venue s'aplatit par la contraction 
ipafmodique des mufcles de cette région , les 
extrémités, tant fupéneures qu'inféiieures, font 
ibuvent agitées de mouvemens convulfifs accom- 
pagnés de douleurs très - aiguës , le malade fe 
plaint de boiudonnement d«*ns les oreilles & de 

C iv 


* (4°) 
mal de tête violent , il lui furvient enfin des 

défaillances , des lueurs froides , des hoquets 

convuïfifs , &c. 

Quoique le vert - de - gris agiffe toujours à 
peu-près de la même manière lur nos organes , 
& que fes pernicieux effets ne varient que par 
îe plus ou ie moins d'intenfitc des fymptômes , 
le traitement doit cependant être relatif à la 
manière dont ïe poifon a été piis , & aux: 
fubftances dans iefquelles il étoit diiTout. 

Les acides font les dilTolvans les plus puifîans 
du cuivre , & c'eft avec ie fecours d'un acide 
que Ton convertit ce métal en vert -de -gris ; 
ainfi dans îe cas où l'on auroit pris du vert- 
de-gris en fub (tance , il fau droit fe comporter 
de la même manière que iorfqu'on a pris ce 
poifon, formé par le féjour d'un acide quel- 
conque fur ie cuivre.- 

S'il y a peu de temps que le vert- de- gris 
eft avaïé , on doit adminillrer dans les premiers 
milans des vomitifs ftibiés , afin d'emporter par 
de fortes fecouiTes la majeure partie du poifon ; 
on fait boire, api es les premiers vomiflèmens, 
de l'eau pure en grande abondance & froide , 
pour foutenir le ton des organes & pour éviter 
dans les liquides l'agitation qu'une boifîbn 
chaude peut occafionner: les malades rendent 
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par îe vomiflèment ce liquide à mefure qu'ifs 

l'avalent ou prefque auffitôt après , par un effet 
de la propriété vomitive du vert-de-grîs. 

Quand les vomiffemens commencent à fe 
ralentir , on pafTe à ï'ufage de l'eau aikalifée 
par l'addition d'un alkali volatil , de préférence 
à un aïkali ûxe , à caufe de la rapidité avec 
laquelle i'alkaii volatil diiîbut le vert - de - gris , 
même à froid : s'il arrive qu'on ne trouve point 
fur le champ d'aïkaïi volatil , il eft facile de s'en 
procurer promptement en faifant fondre du fel 
ammoniac dans de l'eau , où l'on ajoute un alkali 
faïin fixe. Cette eau , ainfi aikalifée , a l'avan- 
tage de rendre les parcelles du vert - de - gris 
plus propres à recevoir la combinaifon du foufre 
des hepar que l'on adminiftre enfuite ; Yhepar 
calcaire eft celui qu'on doit préférer , fur -tout 
fi on a fait préalablement ufage de l'eau aikalifée 
avec de i'alkaii volatil. 

Si Ton eft obligé de combattre l'action du 
vert-de-gris lorfqu'il a féjourné long-temps dans 
le corps , il eft indifpenfable de fuivre une autre 
méthode : dans ce dernier cas , iî faut faire prendre 
au malade beaucoup iïhepar-fidphuris, foit calcaire, 
foit alkaiin fimpïe , foit alkalin maniai , très- 
e'tendu dans de l'eau chaude ; la dofe eft d'un 
gros par pinte, l'on peut y ajouter du fucr« 
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pour en corriger la mauvaife faveur. Si îe malade 
ne peut prendre les hepar en folution, on les 
ïui donnera en pilules ou en bols; on fera bohe 
immédiatement après chaque prife, un verre d'eau 
chaude & fuciée , & on continuera Pufage de 
cette boilîon jufqu'à la cefTation des accidens. 

Si cependant l'on foupçonne encore quelques 
parties cuivreufes non difïbmes dans les enti ailles, 
& qui n'aient point été emportées par les vomif- 
femens , il fera néceiîaire de recourir à l'eau 
alfcalifée avec l'aïkali volatii ; on en donneia 
abondamment, & l'on reviendia enfuue à l'uiage 
des hepar* 

Lorfque les principaux accidens de l'empoi- 
fonnement font difïipés , il faut évacuer par de 
doux minoratifs , ïes dépôts formés dans les 
premières voies , par les décompofmons du 
yert-de-giis & des hepar : on doit prefcrhe 
enfuite aux malades des alimens doux & laiteux 
pour toute nounnure, au moins pendant quelque 
temps ; û les douleurs occafionnées par le poifon 
font confidtiables & les fpafmes violens , on 
ne peut fe drfpenfei d'employer un traitement 
antiphïogiftique , dirigé avec prudence , en 
continuant de faire ufage en même temps des 
contre -poiions : ie plan curatif piopofé contie 
ïes empoifonnemens caufes par i'arftnic, ofte 


(43) 
des moyens qui peuvent également trouver ici 

ïeur application. 

S'il lefte des trembiemens après ïa guérifon, 
comme il arrive fbuvent, les malades doivent 
fane ufage des eaux thermales fuïfureufes, tant 
en bain & en douche qu'en boiffon ; nous en 
avons obfeivé plufieurs fois de bons efiets. 

Il arrive fréquemment que le vert -de -gris 
s'infînue dans les alimens , & palTe dans le 
corps à ia faveur d'une fub fiance grafîe qui a 
fervi à le diffoudie ; il faut remarquer que 
les huiles & les grailTes n'ont pas befoin de 
bouillir dans le cuivre pour le mettre en folu- 
tion , elles le développent au contraire , & fe 
chargent bien davantage de ce métal îorfqu'eiles 
ne font qu'y féjourner & y macérer , pour ainfi 
dire, aune chaleur doucfe ; il eft donc évident 
que les Cuifinîers qui laifîent leurs îagoûts dans 
les cafTeioIes fur un feu doux , pour les entretenir 
chauds jufqu'au moment du fervice , font pofi- 
tivement ce qui eft le plus capable d'imprégner 
les alimens de veit-de-giis. 

Les baumes de foufre font les vrais contre- 
poîfons du vert-de-grib , dilTous par les grailTes 
& pris intciieurement avec les alimens. Celui 
qu'on trouve chez tous les Apothicaires fous le 
nom de baume de foufre térébenthine, peut aie 
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employé utilement dans ce cas, mais comme 

il a une très - mauvaife odeur , nous propoibns 
une composition dune autre efpèce, qui efl 
moins défagréahle & plus efficace ; elle eft à 
ïa un de ce Précis , fous le nom de baume de 
jbufre Jayonneux. 

II fuffit , dans ce genre d'empoifonnement , 
de faire avaler de ce baume de foufie , en diffé- 
rentes quantités & à plusieurs repiifes , étendu 
dans un peu d'huile d' olive chaude ; on pourroit 
également le donner en bol , & faire boire par- ) 

deffus de l'huile d'oIÎVe pure & chaude , qui 
ïe difïoudroit parfaitement dans Teftomac ? & ïe 
mettroit en état d'agir fur les parties véné- 
neufes du vert-de-giis uni aux graiffes. Ce 
remède attaquera non - feulement ïes parcelles 
cuivreufes qui feront dans ïes premières voies , 
mais encore celles qui auront pénétré jufque dans 
les vaiffeaux capillaires , en s'y infamant lui- 
même , & de cette manière iï remédiera à une 
infinité de défordres occaiionnés par les atomes 
vénéneux de cuivre , quand même ils feroient 
paffés depuis long - temps dans ïes différens 
vifcères , avec ïes fucs chyleux dçs alimens 
préparés dans ïe cuivre. 

Si cependant ïe malade fentoit encore trop 
de répugnance à prendre le baume de foufre 
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favonneux , il faudrait en venir aux hepar, 

foit liquides , fcit en bols ou en pilules ; ob- 
fervant de faire boire par-defîus chaque dofe, 
de l'eau chaude tiès-pure. Pendant l'action de 
ces remèdes , on fera des comprenions molles 
& alternatives avec les mains fur l'effcomac & 
fur le ventre : ces mouvemens forceront les 
fii es gaftriques , imprégnés de vert - de - gris , 
à fe combiner avec les hepar ou avec le baume 
de fbufre , & Ton obtiendra par ce moyen la 
décompofition des parties vénéneufes qui s'é- 
toient fixées dans les mailles des intefhns. II 
ne réitéra plus autre chofe à faire que d'ex- 
pulfer hors du corps les parties hétérogènes 
qui feront flottantes dans les entrailles ; après 
cela on mettra les malades à l'ufage des nour- 
ritures Iaiteufes & adoucifîantes. 
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CHAPITRE I\ 


Traitement des Malades empolfonnés par les 


préparations du Plomb, 

E Plomb n'eft pas une fubftance corrofive 
par elle-même : ce métal en maffe n'a même rien 
de dangereux ; il peut féjourner dans les chairs 
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fans incommoder autiement que par Ton volume. 
Perfonne n'ignoie que des balles de plomb 
relient fou vent des années entières dans des 
parues charnues fans eau fer aucune douleui : 
ce métal produit cependant tous les jours de 
pernicieux effets dans le corps humain , loifqu'il 
s'y efl introduit , foit fous forme de poudie 
métallique, foit fous une forme à demi-foïublc, 
telle qu'efl la céiufe , qui efl un plomb feu- 
lement divifé par Y acide du \ inaigre , foit 
entièrement diffous dans le vinaigre , ou dans 
les vins verds. Dans ces circonftances , il occa- 
fionne des douleurs affieufes d'enuaiHes , qui 
forment une maladie connue fous îe nom de 
colique de potier , ou colique des peinties; m a* s 
ces douleurs ne fui viennent oïdinairement que 
long-temps après qu'on a avaïé de ces parcelles 
de plomb , & ioifqu'elks fe font fixées dans la 
texture des inteflins : les effets du pïomb ne 
font donc pas aufÎJi lapidemeut nuilibïes & dé- 
létaiies, que ceux des aunes poifons couofifs 
dont nous venons de pat fer , ion aclion efl au 
contiaire lente & tardive. 

Lorfque l'on a bu une folution de plomb , 
telle que du vm iithargiré , ou adouci avec h 
Juharge , une poition du métal fe précipite & 
fe dépofe fur les tuniques de Feftomac & des 
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inteflhis , & l'autre demeure duToute. Les hepûr 

décompofent parfaitement cette dernière portion ; 

ils n'ont pas à îa vérité la même adion fur la 

poudte métallique précipitée dans les pores 

du velouté inteftinal , mais iï eit facile de fa 

lem conc'Iiei. Le piomb fe difiout aifément , 

il fuffit de faire boire abondamment aux raa- 


A 

e 


lades de la limonade , de ï*oxymeI ou niera 
de l'oxycrat ; cette boiiîbn chaude diffoudra la 
poudre métallique du pïomb , foit qu'elle vienne 
de fes folutions précipitées , foit de la cérufe , 
ou de toute autre préparation de plomb , & 
dès -lors on peut elperer d'en détruire tout le 
vénéneux par l'ufage des hepûr* 

Quand toutes les parties métalliques feront 
parfaitement piécipitées & combinées avec une 
grande quantité de molécules fulfureufes, elles 
ne pourront plus nuire : alors on les évacuera 
par de doux purgatifs, fur-tout api es les avoir 
attiiées dans les gios mteflins par dus lavemens 
aJoucifTans. Les moyens que nous piopofbns 
pouiroient éviter aux malades attaqués de co- 
liques de plomb , l'acTion des émétiques & des 
purgatifs violens que l'on emploie pour les 
combattre : car on peut due , fans vouloir 
depiimei îeui efficacité, qu'ils fatiguent toujouis 
les perfonnes foibles & délicates ; par ies foi tes 
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fecouffès qu'ils leur occafionnent. L'ufage en ei£ 

cependant indifpenfable , & le fuccès heureux , 
ïoifqu'on eft obligé d'enlever les parties mé- 
talliques fixées trop fortement, ou depuis long- 
temps , dans les inteftins ; ainfi que l'a prouvé 
M. Dubois , dans une thèfe pleine d'érudition , 
Soutenue , pour la première fois , aux Ecoles de 
Médecine de Paris en 1751. 

On doit , dans les empoifonnemens caufés 
par le plomb , adminiftrer ies hepar en bouTons 
ou en pilules , & même en bains , tels qu'on 
les a indiqués pour les autres poifons. 



Formules 


(49) 


* *■" * ■ L * - I - - I II !■ I - - ' | ' ~ -"--_ 


» *■ ■■ » 


FORMULES & Manière de préparer tes 
c outre -poifons des Poifons corrûjîfs* 

I. 

Hepar-fulphuris Alkalin , par fuJ&on. 

Prenez Fleurs de foufre^ demi-once, 
Alkalï de tartre , demi-once. 

Mêlez le tout avec foin 3 placez ïe mélange dans uri 
creufet , expofez-Ie à Faction d'un feu doux , pour y 
IaifTer fondie les fubftances mélangées , fans que le 
foufre s'enflamme ; ïorfque lapoudie eft fuffifamment 
fondue , tetirez le creufet du feu } verfez Y hepar-fulphuris 
encore en fufïon , fur une table de marbre un peu 
huilée , laiffez-Ie refroidir , caffez enfuîte la maffe par 
morceaux } & l'enfermez dans une bouteille bien séché 
<3c chauffée pour en écarter l'air qui pourroit humecter 
cet hepar, 

I I. 

Hepar-Julphuris Alkalin martial, par fufion* 

Prenez Fleurs de fbufre, trois gros, 

Alkali de tartre , trois gros , 
Limaille de fer très -pure, un gros if demi t 
Chaux vive, un demi-gros « 

Préparez cet hepar de la même manière, que Vhepctr* 
fulphuris alkalin , par fulioft* 

D 


III. 

Hepar-filphurts martial , par déionation. 

Prenez Fïeurs de foufie, 

Nitre puiifié en poudre, 
Limaille de fer bien pure & fans rouille > 
un gros de chaque. 

Mêlez le tout avec foin, faites détonner pro-mpte- 
ment le mélange par piojections fucceffives ; la défla- 
gration étant finie, retirez fur le champ le vaiffeau du 
feu , & couvrez -le exactement jufqu'à ce qu'il foit 
refroidi ; toutes circonftances importantes pourlefuccès 
de l'opération. 

Prenez un g ros de cet hepar-fulphuris martial; ck vei fez 
deffus deux livres d'eau bouillante , pour en boiie , 
comme il eft indiqué dans le t\ alternent. Cette dé- 
tonation peut fe faire chez le malade, promptemcnt ck 
fort commodément , fur une pelle à feu un peu rouge; 
obfervant de plonger la pelle dans l'eau bouillante, 
auiïitôt la déflagration finie : il eft également important 
que le mélange de cette poudre fait récemment fait. 

I V. 

lïepar-fulphuris martial, avec addition de fubftance 

calcaire. 

Ajoutez au mélange ci-defiiis, dou^e grains de poudre 
d'écaillés d'huîtres ou de coques d'œufs , & préparez 
cet hepar de la même raanière que le précédent. 


sV. 

Hepar-fulphuris calcaire, par la voie humide. 

Prenez Chaux vive pulvénfée groffièrement , 

trois parties t 

Fïeurs de Soufre, une partie» 

Mettez le tout dans un matras , verfez-y peu-à-peu 
de l'eau de pluie , jufqu'à ce que la chaux Jbit bien 
gonflée, étendez alois la mafîe dans cinq ou fix fois 
fon volume d'eau de pluie, faîtes bouillii légèrement 
le liquide à un feu de fable, filtrez-le chaud à travers 
le papier. 

VI. 

Hepar-fulphuris calcaire, par détonation. 

Pienez Nitie purifié, un gros , 

Soufre commun , un gros , 
Poudre d'écaillés d'huître non-calcinées ou 
de coques d'eeufs , ou à leur défaut de la 
craie blanche , dix-huit grains. 

Faites détonner le tout par projection , prenez 
un gros de la mafîe qui en réfulte, & verfez defîus 
une livre d'eau bouillante. 

VI I. 

Baume de Soufre favoneux» 

Prenez très -bonne Huile d'olive, demi-once, 

Savon râpé, demi-gros, 
Fleurs de fourre P dix à dou^e grains» 


Faites bouillir le tout , en remuant continuellement ; 
ce mélange s'épaifïït en refroidîfîantj mais en y ajoutant 
de ïa nouvelle Huile d'olive , on lui donne tel degré 
(Je fluidité qu'on juge à propos. 


FIN. 


$MA 
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Extrait du rapport de M! s les Commijfahcs 
de la Faculté de, Médecine de Paris > qui Je 
ti ouve à la tête de l 'Ouvrage des contre-poifons. 

INous avons été chargés par îa Faculté, M. rs 
Malouin , Macquer , Defeifarts & moi , d'examiner 
un Ouvrage ayant pour titie : Contre - poifons de 
VArfemc , du Sublimé corrofif, du Vert-de -gris if 
du Plomb > par M. Navicr , Médecin du Roi à 
Châlons - fur - Marne , & Correfpondant de l'Aca- 
démie Royale des Sciences de Paris. 

L'Auteur fait connoître d'abord la nature & les 
effets de chacun des poifons qui font l'objet de 
fon travail. II cherche enfuite parmi ïes coips qui 
peuvent fe combiner avec eux par la voie humide , 
( \à feule qui puiiïe avoir lieu dans l'intérieur du corps 
humain ) quels font ceux qui les coriigent îe plus 
paifaitement. Les fubftances qu'il indique font faciles 
à fe procurer if ne peuvent nuire en aucune manière , 
comme la Faculté pourra s'en convaincie d'après le 
court expofé que nous avons cru devoir mettie fous 
fes yeux. 

Cet expofé dont la fupérioiité des lumières if la. 
célébrité de Af. rs les Commiffaires nous difpenfe de 
faire l'éloge , efl amfi terminé. 

Nous ne fuivions pas plus ïoïn M. Navier dans 

le détail de fes expéiiences ; ce que nous en avons 

dit fuffit pour faiie connoître que ce Médecin a été 

guidé dans ces recherches , par les lumières de la plus 

faine Chimie if par la pratique la plus éclairée, Nous 
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avons répété avec foin la pïus grande partie des 
expéiiences qu'il publie , & elles nous ont paru 
paifaitement exaclcs. Les talens de M. Navier & 
ïe deûr qu'il a eu de fe rendre utile à l'humanité , 
nous ont paru devoir lui mériter l'approbation de 
ïa Faculté. 

Délibéré aux Écoles de Médecine , ce p ?nars x jy 6, 

Signé Macquer, Desessarts, Bucquet. 
Approbation de la Faculté de Médecine* 

JLiE fâmedi 9 mars 1776, ïa Faculté de Médecine 
ayant entendu ïe rapport de M/" Malouin, Macquer, 
DefcfTarts 6c Bucquet, qu'elle avoit nommés pour 
examiner un Ouvrage qui a pour titre : Contre- 
voifons de l'Arfaac , du Sublimé corrojïf, du Vert- 
de-gris àf du Plomb, par M. Navier, Médecin 
du Roi à Châlons -fur- Marne , & Conefpondant 
de l'Académie Royale des Sciences de Paris , a 
unanimement adopté le jugement de M. rs les Corn- 
mïffaires, en applaudïfîant au zèle de M. Navier, 
dont l'objet eft la confervation des citoyens. 

Signé J. L. AliXAUME, Doyen. 


. i "-<,' '^o-r;. 


JL/OuVRAGE des contie -poifons a mérité les 
fuftrages particuliers des Médecins les pïqs favans 
& les plus confommés en pratique. II nous fuffit 
de produire celui de M. Lorry, cetilluftre Membre 
de la Faculté de Médecine de Paris, dont le nom 
feul fait depuis long- temps autorité en Médecine. 
Voici ïa manière dont il s'exprime fur cet Ouvrage 
dans une Lettre qu'il écrit à mon père, 
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Extrait d'une Lettre de A4. Lorry 
à M* Navier* Médecin à Châlons-fur- 
Aïarne» 


M. 


R 


ce C'EST certainement avec îa plus grande avidité 
que j'ai iû votre Ouvrage fur les contie -poifons. <t 
Je n'ai pas Iû une page où je n'aie appris quelque <-« 
chofe de nouveau . & où je n'aie admiré avec <c 
quelle lageffe vous rappelez les Sciences à des objets <c 
utiles. Si tous les hommes hrillans qui s'en font « 
mêlés avoient fuivi la même méthode , combien « 
nous ferions avancés dans la partie de Thiftoire de ce 
la Nature qui nous intéreffe le plus I .... Je defirerois « 
bien que le Gouvernement jetât ïes yeux fur de « 
pareils travaux. . . . Mais ici, jugés par les nôtres, nous <c 
rencontrons trop Jouvent des gens qui craignent les gens <c 
éclairés comme vous *# Recevez au moins les hom- <■< 
mages de quelqu'un qui fent ce qu'il vous doit , « 
jouhTez du bonheur que doit goûter un homme «■ 
vertueux qui a employé fa vie à êtie utile <c 

J'ai l'honneur d'être, &c. Lorry , D. M* P. » 

A Paris, ce 24. Septembre 1777. 

g^ ^ , _ - _. _ __ . . . . _ .1 IM-Ll L I ■ 1 IL ^M ■ - T " _T1 1_1__^_^ 

* Les Auteurs du Journal de Médecine font les feuh qui, juGpi'à 
prêtent , aient accompli cette prédiction* 
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